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PRÉFACE 


L'ouvrage que nous présentons est un livre de lecture. Aussi n’y trouvera- 
t-on ni grammaire, ni orthographe, ni vocabulaire, en dehors des notes indis- 
pensables à l'intelligence des textes. 


Le choix de ces textes a été notre premier souci. Pour ménager une tran- 
sition avec l’âge précédent, nous avons placé en tête des contes et des légendes, 
puis des histoires d'animaux. Après quelques lectures traitant de la vie quoti- 
dienne, le thème de l'aventure a été largement développé. 


L'appareil pédagogique a été conçu pour tirer le meilleur parti des textes 
étudiés. Après chaque lecture nous avons repris quelques phrases permettant 
l'étude du rythme, de la ponctuation ou du ton. Les mots ou expressions 
les plus difficiles ont été expliqués. Certains termes sont présentés séparément 
pour permettre une recherche individuelle dans le dictionnaire. Cet exercice, 
chaque jour répété, apprendra aux enfants le maniement de cet indispen- 
sable outil de travail. 


Notre effort a porté sur l'entraînement à l'expression orale et écrite. Aussi 
notre appareil pédagogique peut-il se résumer dans cette formule : de la 
lecture à l'expression. Après un questionnaire de détail, la dernière partie 
aidera le maître à déclencher les mécanismes de la réflexion et de la logique, 
préparant à l'art de la narration, par des questions d'ensemble, orales, puis 
écrites. Enfin, le dessin permettra à l'enfant un complément d'expression 
indispensable à cet âge. 


Nous espérons que, tel qu'il est, cet ouvrage donnera à nos élèves le goût 
de lire. 
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Librairie Larostte (Canada} Jlimitée, propriétaire pour le Canada des droits d'auteur €L des 
maraucs de ZzZere Larousse, — Distributeur exelusif au Canada : les Editions Françaises Ine., 
licence gant aux droits d'auteur ot usager inserit des marques pour le Canada. 


I. CONTES ET LÉGENDES 


1. La pêche d'Ysengrin 


1. C'était un peu avant Noël, l'étang où Ysengrin devait pêcher 
était si bien gelé qu'on aurait pu danser dessus. Cependant, les vilains 
avaient creusé un trou dans la glace, où ils menaïent boire leurs 
bêtes. Ils avaient laissé là un seau. 

Renard, tout joyeux, regarde son compère. « Sire, dit-il, mettez- 
vous là. On y trouve quantité de poissons. Et voici l'engin avec quoi 
nous pêchons anguilles et barbeaux. 

— Sire Renard, dit Ysengrin, prenez-le et attachez-le-moi bien 
à la queue. » 

Renard prend le seau et le lui attache du mieux qu'il peut. 

« Frère, dit-il, il vous faut maintenant rester tranquille pour laisser 
venir les poissons. » 


Renard s'est caché dans un buisson, le museau entre ses pattes, 
pour Voir ce qui va se passer. 


2. Ysengrin est sur la glace; le seau est dans l’eau et se remplit 
abondamment de glaçons. Cependant l'eau commence à geler et à 
se refermer autour du seau, et la queue, plongée dans l’eau gelée, 
se trouve scellée à la glace. 

Ysengrin veut se soulever et tirer à lui le seau. Il s’y essaie vai- 
nement, et de cent manières, et 1l s'inquiète, 1l appelle Kenard et 
lui crie qu'il ne veut plus rester là, car l'aube, déjà, est parue. 

Renard lève la tête, ouvre les yeux et regarde : 

« Allons, messire, dit-il, laïssez votre besogne. Allons-nous-en, 
beau doux ami, nous avons pris beaucoup de poissons. » 


Ysengrin s écrie : « Renard, il y en a trop! f’en ai pris bien plus 
que Je ne puis le dire!» 

Renard se met à rire et lui dit : « Qui trop convoite finit par tout 
perdre! » 


3. La nuit s'en va, l'aube paraît, Le soleil se lève. Messire Constant 
des Granges, qui habite près de l'étang, se lève, ainsi que ses gens, 
qui tous sont gais et joyeux. [l prend son cor, appelle ses chiens et 
fait seller ses chevaux. 

Kenard l'entend, il prend la fuite et ne s'arrête qu'au fond de 
sa laniêre, 

Ysengrin restait pris au piège. Tandis qu'il tire de toutes ses forces, 
arrive un valet, tenant deux lévriers en laisse. Il Apr Çont Ysengrin 
et s'écrie : 

« Ah! le loup! le foupl à l’aide! au secours! » 

Ysengrin, alors, fut tout effrayé; car sire Constant arrivait au 
grand galop de son cheval, et il criait en galopant : « Vite, lâchez 
les chiens! » 


4. Sire Constant tire son épée, il descend de cheval et s’en vient 
à travers la glace. En grande ardeur, il attaque le loup. Écoutez la 
belle bataille. El croit le frapper à la tête, mais c'est ailleurs que le 
coup porte, et c'est sur la queue que tombe l'épée, qui la coupe tout 
ras, Sans manquer. 

Ysengrin le sent bien. Il fait un saut de côté et se sauve. Tous les 
chiens le mordent à qui mieux mieux; la queue leur reste en gage. 

Ysengrin fuit à travers bois, à grande allure; il se regarde, en 
fuyant, par-derrière et jure de se venger de Renard à la première 
Occasion. 


(A suivre.) 


Pour une bonne lecture 





C’est un texte animé et amusant. Le début est un simple récit, coupé 
par les paroles échangées entre les deux animaux. Le ton doit s’animer 


à partir de Ÿsengrin restait pris au piège. Il doit faire sentir la peur du 
loup, l’ardeur des chiens et des chasseurs, 





+ Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
barbeau -— aube — tanière — lévrier. 


b) les vilains : au Moyen Âge, les 
paysans, — sceller : fixer fortement; 
la glace maintient solidement la queue 
du loup. — beau doux ami : formule 
de politesse courante à cette époque. 
Renard, lui, l’emploie par manière de 
moquerie, car il est en train de Jouer 
un bien méchant tour au naïf Ysen- 
arin. — seller : mettre une selle sur 
le dos d’un cheval, d’un mulet, 
d’un chameau. 


+ Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) : 


1. Comment Ysengrin pêche-t-11? — 
2. Que lui arrive-t-11? — 3. Comment 
est-il délivré ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement -— 1. Cherchez un autre 
proverbe ayant le même sens que 
Qui trop convoite finit par tout perdre. 
— 2. Racontez ce récit à votre tour. 


Par écrit — 1. Pourquoi, à votre avis, 
Ysengrin veut-il pêcher? — 2. Que 
pensez-vous de la réflexion de Renard 
Allons messire, laissez votre besogne. 
Allons nous-en ? 


Par le dessin — Le coup d’épée de 
sire Constant. 


2. L'andouille 


Le renard est fin et rusé. Mais le chat Tybert l'est encore plus que 
Eur... 


1. Courtois le Chien avait, ce matin-là, fix régal. Une belle, ronde 
et longue andouille, que son maître ne voulait point manger, lui fut 
réservée. 

On la lui montra, on la lui fit admirer, puis sentir, et tandis que, 
frétillant comme un goujon, remuant la queue et jappant de joie, 
il attendait cette andouille, la servante plaça le morceau sur une 
fenêtre élevée. 

« C’est trop tôt, dit-elle. Ce sera pour plus tard. » 

Courtois sentait sa faim décuplée du fait d’un si bon menu. Mais 
que faire lorsqu'on est enchainé? Quelques tristes gémissements, 
puis la résignation furent les seuls remèdes. 

Il se coucha donc et attendit. 


2. Mais à ce moment, comme l'odeur de l’andouille, chaude encore, 
se répandait au loin, Renard, qui par là se promenait, huma fair. 

« Un bon parfum », pensa-t-il. 

Curiosité et gourmandise l’entraînant, il s’en vint voir de plus près 
si son déjeuner ne se pourrait trouver, par hasard, dans les environs 
de ce fumet délicieux. 

Comme il approchaïit, il rencontra Tybert le Chat qui somnnolatt 
au pied d'un arbre. 

« Est-ce de chez vous, mon compère, demanda-t-il, que vient cette 
odeur délicate qui caresse agréablement mes narines* » 

Tybert le Chat ouvrit à peine les yeux, mais sa tête fine et malicieuse 
se releva. II resta une seconde à prendre le vent. 

« Oui, dit-il, je pense que c’est l’odeur du déjeuner que l'on me 
PTEPAaTe, D 

Courtoisement, 1l ajouta : 

« Si vous voulez me suivre, je vous renseignerai Mieux. » 
Pise et calme, il prit le chemin du logis, suivi de près par 

enard. 
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3. À l’arrivée, ils trouvèrent Courtois qui se lamentait sans espoir : 

« Ah! ma belle andouille, si tu pouvais descendre, que je serais 
heureux. 

— Qu'est-ce que vous avez, Courtois? » demanda poliment 
Tybert.…. 

Et Courtois s'empressa de conter à l'ybert la cruauté de la servante, 
qui, après lui avoir fait sentir cette bonne andouille, s'était hâtée 
de la mettre hors de portée. 

«Et cependant, elle m'a bien dit, continua Courtois, qu'elle 
étalt pour mon déjeuner. » 

{A suivre.) 


Pour une bonne lecture 


LA GOURMANDISE. — Courtois sentait sa faim décuplée du fait d’un 
si bon menu. Mais que faire lorsqu'on est enchaîné? Quelques tristes 
cémissements, puis la résignation furent les seuls remèdes... Mais à ce 
moment, comme l’odeur de l’andouille, chaude encore, se répandait 
au loin, Renard, qui par là se promenait, huma l’air. « Un bon parfum », 
pensa-t-il.. « Est-ce de chez vous, mon compère, que vient cette odeur 
délicate qui caresse agréablement mes narines? » 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
fumet — somnoler. 

b) fin régal : repas délicat. — frétiller : 
s’agiter avec vivacité, — décupler : 
rendre dix fois plus grand. Courtois 
a faim, mais l’odeur délicieuse lui 
donne bien plus faim encore. — mon 
compère : terme d'amitié, Renard se 
montre aimable envers Tybert. 


e Questionnaire (après la lecture) 


1. De quelle manière 
montre-t-1l sa satisfaction ? — 2, Que 
déclare la servante? — 3. Par quoi 
Renard est-1l attiré ? 


3. L'andouille (suite) 


Courtois. 


+ De la lecture à l’expression 


Oralement — 1. Pourquoi le chat 
dit-il Oui, je pense que c’est lodeur 
du déjeuner que lon me prépare? 
Croyez-vous qu’il soit dans les habi- 
tudes de ses maîtres de Îe nourrir 
ainsi ? 


Par écrit — Et cependant, elle m'a 
bien dit qu’elle était pour mon déjeuner, 
dit Courtois. Continuez en faisant 
raconter par le chien la cruauté de la 
servante. 


Par le dessin — La rencontre de 
Renard et de Tybert. 


1. Tybert le Chat s'éloigna de quelques pas et rejoignit Renard. 

« Ecoutez, Tybert, dit celui-ci, ce Courtois est vraiment trop plein 
d'outrecuidance. Avez-vous entendu comme 1l parlait de son déjeuner. 
Tout à fait comme si vous n’existiez pas. Je vous propose donc de 
m'aider à prendre cette andouille, que nous irons, tous deux, manger 
dans le pré où vous vous reposiez tout à l'heure. » 

Tybert ayant trouvé l’idée fort bonne, on avisa aux moyens de 


l’exécuter. 


I fut donc convenu que Tybert, entrant dans la maison, sauterait 
sur la fenêtre où se trouvait l’andouille convoitée. Il essaierait de 
la faire tomber auprès de Renard, qui, s’en emparant, irait attendre, 


un peu plus loin, son compère. 


Tout se passa le mieux du monde. 





2. Mais Courtois le Chien, qui vit partir Renard le Goupil empor- 
tant son déjeuner, poussa de tels cris de rage qu'il pensa s’étrangler. 

Tybert le Chat, voyant Renard s'enfuir à toute allure, songea 
à la éalison possible et cria à Courtois le Chien : 

« Je cours après ce voleur et te rapporterai ton andouillel » 

Renard était rusé, mais Tybert le Chat de plus fine intelligence. 
Îl partit par un raccourci, de telle sorte qu’à l'instant où Renard 
pensait avoir gagné la partie et l'andouille à lui tout seul il vit, soudain, 
dans son ombre, celle de Tÿbert Le Chat, silencieux, qui courait à 
ses côtés. 

li ne manifesta point son étonnement, qui était grand; il réfléchit 
seulement à la possibilité de se débarrasser de l’importun. 

Tybert lui-même réfléchissait, 


3. Ce fut pourtant Tybert qui parla le premier. 

« Où, demanda-t-1l, où mangerons-nous cette andouille?’ Oh! 
mais, reprit-1l plus vivement, nous ne la mangerons jamais si vous 
continuez à la porter ainsil Les bouts traînent dans la poussière, 
et vous bavez à l'endroit où vous la tenez entre vos dents. 
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« Cela fait mal au cœur, vraiment. 

« Laissez-moi, au moins, vous montrer comment 1l faut la porter! » 

Renard n'était pas très content de cette offre. Il jugeait tout le 
monde à sa mesure et se méfiait des tours que l’on pouvait lui jouer. 

Il regarda Tybert et pensa alors que, chargé de cette grosse andouille, 
il ne lui serait guère possible de s'échapper. 

Il accepta donc la proposition de son compagnon. 


4. Celui-ci prit très délicatement l’andouille par un bout et, avec 
beaucoup d'adresse, il la jeta sur son dos de telle sorte qu'elle ne 
traînait plus à terre. 

« Voilà, dit Tybert, comment vous la porterez tout à l'heure, 
quand je serai fatigué. Vous voyez, je ne la touche même pas avec 
ma bouche, c’est beaucoup plus propre. 

« Allons maintenant. | 

« Peut-être pourrions-nous la manger là-bas, sur ce fertre d'où 
nous verrions les alentours et serions, ainsi, prêts à nous défendre. » 

Sans attendre la réponse de son compagnon, Tybert partit au 
galop avec une telle rapidité que Renard mit un moment à le rejoindre. 


(A suivre.) 


Pour une bonne lecture 


LA FUREUR. — Mais Courtois le Chien, qui vit partir Renard le Goupil 
emportant son déjeuner, poussa de tels cris de rage qu'il pensa s’étrangler. 
LE DÉGOÛT — « Oh! mais, nous ne la mangerons jamais si vous continuez 
à la porter ainsi! Les bouts traînent dans la poussière, et vous bavez à 
l'endroit où vous la tenez entre vos dents. Cela fait mal au cœur, Vrai- 
ment. } 


e Explications 


que dans la lecture précédente. — 
trahison possible : il pensa que Renard 
pouvait le trahir. — raccourci : chemin 
b) son compère : son complice. de traverse, plus court que le chemin 
Compère n’a pas ici le même sens principal. 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
outrecuidance — tertre. 
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e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Comment Le chat et le renard 
s’emparent-ils de l’andouille? — 
2. Comment Renard porte-t-il l’an- 
douille? Celle-ci est-elle longue? — 
3. Où Renard et Tybert iront-ils la 
manger ? 


«+ De la leciure à lexpression 


Oralement — Ï. Que pensez-vous 
du propos du chat Je cours après 
ce voleur et te rapporterdi lon 
andouille ? — 2, Renard n'essale-t-il 


pas de tromper son complice? — 
3, Pourquoi le chat insiste-t-1l sur la 
manière dont Renard porte l’an- 
douille? — 4. Le renard n'est pas 
content de l'offre de Tybert. Pourquoi 
l’accepte-t-il cependant ? 


Par écrit — Reconstituez ce récit en 
répondant aux questions suivantes : 
1. Comment le chat et Île renard 
s’emparent-ils de l’andouille? — 
2. Que fait Courtois? — 3. Que 
craint Tybert? — 4, Que dit-il à 
Renard? — 5, Que fait-il ensuite? 


Par le dessin — Le renard et le chat : 
l’un d’eux porte l’andouille. 


4, L'andouille {fin} 


1. Et quand ïl arriva près du tertre, sur lequel se dressait une 
croix, il trouva Tybert installé tout en haut, sur un des bras de la 


CrOIX. 


« Que faites-vous à? s'écria-t-il avec courroux. 
« Descendez, Tybert, et partageons cette andouille. 
— Pourquoi descendre, dit Tybert. Montez plutôt, nous serons 


bien mieux. 


— Vous savez bien que je ne peux pas monter, répliqua Renard, 
furieux. Vous ne pouvez pas manquer à la foi jurée. Jetez-moi ma 


part. 


— Quelle sauvagerie est la vôtre, dit Tybert avec dédain. 

« Jeter une chose pareille à celle-cx. 

« C'est à n’en pas croire ses oreilles 

« D'ailleurs, il serait vraiment trop dommage de partager cette 
belle pièce. Je vais donc, Renard, vous proposer un accord. 

« La prochaine andouille que nous trouverons, vous la mangerez 
tout entière, sans m'en réserver une muette. 
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2. — Tybert, Tybert, gronda Renard, vous êtes un mauvais 
compagnon si vous ne m'envoyez pas au moins un petit morceau 
de cette andouille. 

— Renard, Renard, répondit Tybert sur le même ton, je suis 
un bon compagnon de vous laisser la prochaine andouille qui sera 
toute fraîche, toute propre, sur laquelle vous n'aurez pas bavé et 
qui n'aura pas traîné dans la poussière. 

« Je garde pour moi celle-ci, qui est beaucoup moins bonne. 

« Ah! Renard, vous n’avez pas de reconnaissance. » 

Et, sans plus attendre, Tybert mangea son andouille. 


3. Renard, voyant cela, se mit à pleurer. 

« Vous avez tort, Tybert, de vous moquer de moi, dit Kenard. 
re que, quand vous aurez soif, il vous faudra descendre de 
a-haut. | 

— Descendre pour boire! dit Tybert, étonné. Vous n'y pensez 
pas! Voici, à côté de moi, un creux rempli d'eau des dernières pluies. 

— Enfin vous descendrez bien un jour ou l’autre. Je vous attendral. 

— Combien de temps, cher Renard? 

— Des années. Je vous attendrai, je le jure, pendant sept ans. 

— Sept ans. comme cela m'attriste, dit Tybert réveusement, 
de songer que vous serez pendant sept ans sans manger. Mais vous 
l'avez juré, vous ne pouvez plus bouger de là. » 

Et Tybert, tranquillement, se remit à manger, pendant que Renard, 
furieux, le regardait. 


4. Tout à coup, Renard prêta l'oreille et montra un peu d'inquié- 
LUE. 

« Tybert, questionna-t-il, qu'est-ce que j'entends? 

— C'est un bruit charmant, répondit Tybert. Une procession, 
sans doute, de gens qui chantent. C’est fort agréable à écouter. » 

Mais Renard comprenait bien que c'était, au loin, des aboiements 
de chiens et non des chants qu'il entendait. 

Il se prépara donc à s'enfuir. 

« Eh bien! cria Tybert, où allez-vous? Que faites-vous? 

— Je m'en vais, dit Renard. 

— Et votre serment, vous n’y pensez donc plus? Sept ans, Renard, 
vous devez rester ici. Il ne faut point vous parjurer. » 

Mais Renard, sans l'écouter, était parti. 
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Pour une bonne lecture 





LA MOQUERIE QUI SE CACHE, L'IRONIE. — « Sept ans. comme cela 
m'attriste de songer que vous serez pendant sept ans sans manger. Mais 
vous l’avez juré, vous ne pouvez plus bouger de [à Et votre serment, 
vous n’y pensez donc plus? Sept ans, Renard, vous devez rester ici. 


I] ne faut point vous parjurer. » 





e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
inquiétude — procession. 


b) manquer à la foi jurée : manquer 
à sa promesse, à son serment. — 
se parjurer : c’est aussi une façon de 
dire «& manquer à son serment ». 


e Questionnaire (après la lecture) 


1. Que fait le chat pour garder l’an- 
douille et la manger seul? — 2, Pen- 
dant combien de temps Renard jure- 
t-il de l’attendre au pied de la croix? 


e De la lecture à l'expression 


Oralement — 1. Que pensez-vous de 
la proposition de Tybert : cette 
andouille pour lui, la prochaine pour 
Renard? — 2. Que pensez-vous de 
l'affirmation de Renard Je vous 
attendrai, je le jure, pendant sept ans ? 
À quoi n’a-t-1l pas songé ? 


Par écrit — Renard fait le récit de 
cette aventure : faites-le parler. 


Par le dessin — Tybert sur la croix et 
Renard en bas. 
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5. Comment Tybert eut la queue coupée 


1. L'Ascension était proche. 

I] faisait un temps délicieux, et Renard, sortant de chez lui, se 
trouvait tout joyeux d'exister. 

Ii s'en allait, respirant l'air frais, quand il se trouva nez à nez 
avec Tybert le Chat. 

Ils ne s'étaient pas revus depuis l’aventure de l'andouille, maïs 
les jours avaient passé depuis lors, et Renard ne semblait pas songer 
qu'ils avaient un compte à régler ensemble. 


«Bonjour, beau doux ami, dit-il aimablement. Où vous en allez- 
vous de ce pas? | 

__ Je vais, répondit Tybert, chez un paysan de nos voisins. J'ai 
su que sa femme avait mis dans la kuche un grand pot de crème 
auquel je voudrais bien goûter. Je veux tenter l'aventure. Ne voulez- 
vous point venir avec moi? Il paraît que son poulailler est aussi 
fort bien garni. Il vous serait peut-être agréable d'y faire un tour? 

— Très agréable, dit Renard, tout heureux à l'idée de trouver 
si tôt son déjeuner. 

— Aïjlons!» 


2. Ils arrivèrent, après un petit temps de course, auprès de Ja 
maison située dans un enclos entouré d’une haute palissade de pieux. 


« Eh! mon Dieul s'exclama Renard, découragé. Qu'allons-nous 
faire, il est vraiment impossible d'entrer. Ces pieux sont par trop 
SeITÉS. 

__ Attendez, dit Tybert, ne nous décourageons pas si vite. Faisons 
le tour. » 

La chance les servait. Ils trouvèrent, sur un des côtés, un pieu 
brisé et purent très facilement pénétrer dans l’enclos. 

Renard, d’un élan, se dirigeait vers le poulailler. 

Tybert larrêta. 

« Que faites-vous, dit-il. Ne commençons point par là. Vous savez 
le bruit que peuvent faire les poules si elles se voient attaquées. 
Il faut donc les garder pour la fin. Nous ne courons pas ce risque 
avec le pot de crème. Commençons avec lui. » 

Renard aurait bien préféré courir le risque avec le poulailler, 
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mais il se laissa persuader et suivit Tybert le Chat. À pas feuirés, 
celui-ci s’avançait vers la maison; 1l s'assura que la salle était déserte, 
et tous deux entrèrent sans bruit. 


« Voilà, dit Tybert, voilà la huche où la vieille a caché son pot 
de crème. Vous allez m'aider, Renard, nous allons, tous deux, soulever 
le couvercle, que vous tiendrez tandis que je boirai. Ensuite ce sera 
votre Tour. » 


3. Renard acquiesça. Il songeait surtout aux belles volailles 
bien grasses qui seraient à lui dans un instant et il avait hâte d'en 
avoir fini avec le pot de crème. 


Cette crème était si onctueuse, de si belle tente, et Tybert, fermant 
à derni les yeux, semblait la déguster avec tant de satisfaction que 
Renard pensa qu’il en prendrait quand même sa part. 

Mais il s'agissait d'activer le mouvement, Tybert semblait attablé 
là pour la journée. 

« Allons, allons, Tybert, dit Renard, dépêchez-vous un peu. Ce 
couvercle est terriblement lourd, j’ai peur de le laisser retomber. » 


Tybert, le nez dans la crème, ne songeait même pas à répondre. 
« Oh! gémit Renard, buvez vite et sortez. C’est mon tour, Tybert| 
Tybert, je ne peux plus soutenir ce couvercle. 
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__ Encore un instant, dit enfin Tybert, qui sentait bien qu'il 


fallait faire patienter Renard. 


_—— Plus d’'instant, je n'attends plus une seconde, sortez », cria 


Renard. 


Pour une bonne lecture 


(A suivre.) 


LA HÂTE. — « Allons, allons, Tybert, dépêchez-vous un peu. Ce cou- 
vercle est terriblement lourd, j'ai peur de le laisser retomber. Oh! 
buvez vite et sortez. C’est mon tour, Tybert! Tybert, je ne peux plus 


soutenir ce couvercle, » 


e Explications 
a) Cherchez dans votre dictionnaire : 


Ascension — huche — palissade — 
déguster. 


b) beau doux ami : expression de 
salutation au Moyen Age. — à pas 
feutrés : à pas silencieux, comme ceux 
d’une personne portant des semelles 
de feutre. — onctueux : épais et gras. 


e Questionnaire (après la iecture 
silencieuse) 

1. Vers quelle époque de l’année 
Renard retrouve-t-1l Tybert? — 2. Où 
décident-ils d’aller? — 3. Qu'est-ce 
qui attire chacun d'eux? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — 1. Renard ne semblait 
pas songer qu'ils avaient un compte 
à régler ensemble. A votre avis, 
l’a-t-il vraiment oublié? — 2. Quelles 
raisons donne le chat pour commencer 
par le pot de crème ? Que pensez-vous 
de ces raisons? En réalité est-ce bien 
ce qui guide Tybert? 


Par écrit — Tybert expose à Renard 
tout son plan : faites-le parler. 


Par le dessin — Le chat dans la huche; 
Renard tient le couvercle. 
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6. Comment Tybert eut la queue coupée (fin) 


1. Alors Tybert, fâché d’être ainsi pressé, cessa de boire, mais 
renversa le pot de crème dans la huche. 

«Oh! s’exclama Renard désolé, maladroit, méchant maladroit 
gourmand, qu'est-ce que je vais avoir maintenant moi? Vous méri- 
teriez que je laisse retomber le couvercle. » 

Mais Tybert, d'un bond, sortait de la huche. Plus prompt encore, 
Renard lâcha le couvercle en le poussant si fort que la queue de 
Tlybert, saisie au vol, fut coupée en deux. 

Tybert poussa un cri de douleur, et sa souffrance fut si vive qu’il 
se laissa choir sur le sol. . 

« Traître, s'écria-t-1l, que m’avez-vous fait? Ma belle queue, ainsi 
coupée. Ah! vous m'avez bien arrangé. 

— Mais ce n'est pas moi, répondit i#mpudemment Renard. C'est 
vous qui avez sauté si vite et causé tout le mal. 

— ÂÀh, ah, ah, gémit le chat. Ma pauvre belle queue! Ou-ou-ou, 
que cela est douloureux, et que je vais être laid. 

— Que dites-vous, reprit Renard. Cela vous va très bien et vous 
donne un air très jeune et très guilleret. 
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« Je vous assure que j'aimerais, si je savais avoir cet aïr-là, que 
l’on me coupât la queue. 

« D'ailleurs, ne vous sentez-vous pas plus léger: 

— Ne vous moquez pas, gronda lybert. 

— Mais je ne me moque pas. Vous allez voir comme vous courrez 
plus légèrement. On ne pourra plus vous attraper. 

—— J'étais déjà fort léger et courais assez bien, repartit Tybert. 
Vous êtes vraiment un terrible compagnon. 

— Mais non, mais non, dit Renard. Allons, assez pleuré, Tybert, 
venez maintenant au poulailler. Nous oublierons tout cela. » 


2. Ils sortirent tout doucement, comme ils étaient venus, et se 
dirigèrent vers le poulailler. 

« Je vous conseille, dit Tybert, de prendre tout d'abord le coq. 
Outre qu’il me semble jeune et dodu, plus appétissant que toutes 
les vieilles cominères qui l'entourent, c'est lui qui fera le plus de bruit 
pour appeler au secours. C’est donc lui qu’il convient de supprimer 
tout d’abord. » 

Le conseil était bon. Mais il était donné peu discrètement, et la 
voix de Tybert réveilla le coq, qui dormait, la tête sous son aile. 

Quels cris il poussa, le coq! 


3. Toute la maison en fut sur pied. Valets et servantes arrivèrent, 
précédés des chiens. Il n’y avait plus qu’à s'enfuir, et Tybert en prit 
aussitôt la décision. 

[1 retrouva le pieu cassé dans la palissade et disparut en un clin 
d'œil, se félicitant que Renard ait été moins prompt, car il restait 
maintenant aux prises avec les chiens qui le harcelaient. Tybert 
pensait que cela le vengeait un peu de la perte de sa queue. 

Renard, pourtant, venait de mordre si cruellement le nez d'un 
chien que les autres, épouvantés par les cris de leur compagnon, 
eurent une seconde d'arrêt. 

Cette seconde-là suffit à Renard, qui réussit à s'enfuir et rentra 
chez lui pour faire panser ses plaies. 

Décidément, les affaires qu’il entreprenait avec Tybert le Chat 
ne lui réussissaient guère. 


Adaptation de M. H. GiRauUD, le Roman de Kenard (Delagrave). 
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Pour une bonne lecture 


LA DOULEUR ET LA COLÈRE. — « Traître, que m'’avez-vous fait? Ma 
belle queue, ainsi coupée. Ah! vous m'avez bien arrangé... Ah, ab, ah. 
Ma pauvre belle queue! Ou-ou-ou, que cela est douloureux, et que 


je vais être laid... » 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
impudemment — dodu. 


b) se laisser choir : se laisser tomber. 
IT faut que Tybert ait eu bien mal pour 
se laisser choir sur le sol au lieu de 
retomber sur ses pattes. — vieïlle 
commère : femme bavarde. Icr :l 
s’agit des poules. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


Ï. Quelle mésaventure arrive à 
Tybert? — 2. Où se dirigent-ils après 
ce premier méfall? — 3. Qui donne 
l’alarme et pourquoi? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — 1]. Que fait le renard 
après l’accident? S’excuse-t-1l auprès 
du chat? Que dit-il en manière de 
moquerie? — 2. Le chat donne-t-il 
un bon conseil à Renard? Comment 
s'y prend-il pour que ce conseil ne 
serve à rien? 


Par écrit — Décidément, les affaires 
qu'il entreprenait avec Tybert le Chat 
ne lui réussissaient guère. Faites 
raconter à Renard tout ce qui lui est 
arrivé de fâcheux à cause du chat. 


Par le dessin — La fuite du renard. 
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1. Vers le lac mystérieux 


Deux enfants, Georges de Blanchelande et Abeille des Clarides, ont 
décidé de visiter un lac mystérieux. 


1. Georges expliquait le plan qu'il avait arrêté. 

« Nous suivrons, disait-il, la route que nous avons prise pour 
aller à l'Érmitage; nous ne manquerons pas d’apercevoir le lac comme 
nous l'avons aperçu l’autre fois et alors nous nous y rendrons à 
travers champs, en ligne d'abeille. » 


En ligne d'abeille est une agreste et jolie façon de dire en ligne 
droite; mais ils se mirent à rire à cause du nom de la jeune fille qui 
venait bizarrement dans ce propos. 


Abeille cueillit des fleurs de mauve, des bouillons-blancs, des asiers 
et des chrysanthèmes dont elle fit un bouquet; dans ses petites mais, 
les fleurs se fanaient à vue d'œil et elles étaient pitoyables à voir 
quand Abeille passa le vieux pont de pierre. Comme elle ne savait 
que faire de son bouquet, elle eut l’idée de le jeter à l'eau pour le 
rafraichir… 
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2. Le soleil s'inclinait déjà dans le firmament radieux; un souffle 
de brise caressa les joues et le cou des jeunes voyageurs, qui, rafraïchis 
et ranimés, poursuivirent hardiment leur voyage. Pour mieux marcher, 
ils chantaient en se tenant par la maïn, et ils riaient de voir devant 
eux s'agiter leurs deux ombres unies. Ils chantaïent : 


Marian’ s’en allant au moulin, 
Pour y faire moudre son grain 
El” monta sur son âne, 
Ma p'tite mam sell” Marianne | 
EIl monta sur son âne Martin 
Pour aller au moulin... 


Mais Abeille s'arrête; elle s’écrie : 

« J'ai perdu mon soulier, mon soulier de satin! » 

Et cela était comme elle le disait. Le petit soulier, dont les cordons 
de soie s'étaient relâchés dans sa marche, gisait taut poudreux sur 
la route. 


3. Alors elle regarda derrière elle et, voyant les tours du château 
des Clarides effacées dans la brume lointaine, elle sentit son cœur 
se serrer et des larmes lui venir aux yeux. 


« Les loups nous mangeront, dit-elle; et notre mère ne nous verra 
plus, et elle mourra de chagrin. » 


Mais Georges lui remit son soulier et lui dit : 
« Quand la cloche du château sonnera le souper, nous serons de 
retour aux Clarides. En avant! 


Le meunier qui la voit venir 
Ne peut s'empêcher de lui dire : 
Attachez là votre âne, 
Ma p'tite mam'sell" Marianne, 
Attachez là votre âne Martin 
Qui vous mène au moulin. 


— Le lac! Abeille, vois : le lac, le lac, le lac! 
— Oui, Georges, le lac! » 


(A suivre.) 
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Pour une bonne lecture 


L’ENTRAIN. — Hs chantaient en se tenant par la main, et ils riaient de 


voir devant eux s’agiter deux ombres unies. Ils chantaient 


s’en allant au moulin... » 


+ & Marian’ 


L'INQUIÉTUDE. — Elle sentit son cœur se serrer et des larmes lui venir 
aux yeux. « Les loups nous mangeront, dit-elle; et notre mêre ne nous 
verra plus, et elle mourra de chagrin. » 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
mauve — bouillon-blanc — aster. 


b) agreste : une façon simple, campa- 
gnarde. — firmament radieux : Île 
firmament, c’est la voûte qui semble 
s'étendre au-dessus de nos têtes. On 
dit qu’il est radieux parce que le 


Abeille. — 2. Quelle chanson chan- 
tent les deux enfants? — 3. Que 
trouvent-ils enfin ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — Dites ce que vous 
pensez du caractère de Georges et 
de celui d’Abeille. 


soleil brille et qu’il n’y à pas de 


nuages. Par écrit — Georges commet-1l une 


imprudence? Dites pourquoi. 
e Questionnaire (après la lecture) 
1. Citez les 


Par le dessin — Georges et Abeille 


fleurs cueillies par sur le vieux pont ou devant le lac. 


8. Au royaume des Nains 


Mais Georges est fait prisonnier par les Ondines; Abeille est prise 
par les Nains et conduite auprés de leur Kot. 


1. Debout se tenait un Nain plein de majesté. Il portait à l'oreille 
une plume de coq et au front un diadème fleuronné de pierres énormes. 
Son manteau, relevé sur l'épaule, laissait voir un bras robuste, chargé 
de cercles d’or. Un ohhant d'ivoire et d'argent ciselé pendait à sa 
ceinture. Il s’appuyait de la main gauche sur sa lance dans l'attitude 
de la force au repos, et il tenait la droite au-dessus de ses yeux pour 
regarder du côté d’Abeille et de la lumière. 

« Roi Loc, lui dirent les Nains de la forêt, nous t’amenons la belle 
enfant que nous avons trouvée : elle se nomme Abeille. 
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— Vous faites bien, dit le roi Loc. Elle vivra parmi nous comme 
le veut la coutume des Nains. » 

Puis, s’approchant d’Abeille : 

« Abeille, lui dit-1l, soyez la bienvenue. » 


2. Il lui parlait avec douceur, car il se sentait déjà de l’amitié 
pour elle. Il se haussa sur la pointe des pieds pour baiser la main 
qu'elle laissait pendre, et 1l l’assura non seulement qu'il ne lui serait 
point fait de mal, maïs encore qu'on la contenterait dans tous ses 
désirs, quand bien même elle souhaiterait des colliers, des miroirs, 
des laines de Cachemire et des soies de la Chine. 

« Je voudrais bien des souliers », répondit Abeille. 

Alors le roi Loc frappa de sa lance un disque de bronze qui était 
suspendu à la paroi du rocher, et aussitôt l’on vit quelque chose 
venir du fond de la caverne en bondissant comme une balle. Cela 
grandit et montra une figure d'un Nain.., dont le tablier de cuir à 
bavette révélait un cordonnier. 

C'était, en eftet, le chef des cordonniers. 

« Truc, lui dit le Roi, choisis dans nos magasins le cuir le plus 
souple, prends du drap d'or et d’argent, demande au gardien de 
mon trésor mille perles de la plus belle eau et compose avec ce cuir, 
ces tissus et ces perles une paire de souhers pour la jeune Abeille. » 
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À ces mots, Truc se jeta aux pieds d’Abeille et il mesura avec 
exactitude. Mais elle dit : 


3. « Petit roi Loc, 1l faut me donner tout de suite les beaux souliers 
que tu m as promis, et, quand Je les aurai, je retournerai aux Clarides 
VeIS MA IMÈTE. 

— Vous aurez vos souliers, Abeille, répondit le roi Loc, vous les 
aurez pour vous promener dans la montagne et non pour retourner 
aux Clarides, car vous ne sortirez point de ce royaume où vous appren- 
drez de beaux secrets qu’on n’a point devinés sur la terre. Les Nains 
sont supérieurs aux hommes, et c’est pour votre bonheur que vous 


avez été recueillie par eux. 


— C'est pour mon malheur », répondit Abeille. 


Pour une bonne lecture 


PONCTUATION ET RESPIRATION. — Îl se haussa sur la pointe des pieds / 
pour baiser la main qu’elle laissait pendre, / et il l’assura / non seulement 
qu’il ne lui serait point fait de mal, / mais encore qu’on la contenterait 
dans tous ses désirs, / quand bien même elle souhaiterait des colliers, / 
des miroirs, / des laines de Cachemire et des soies de la Chine. // 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
Cachemire. 


b) diadème fleuronné : sorte de cou- 
ronne garnie d’ornements en forme 
de fleurs. — oliphant : petit cor utilisé 
par les chevaliers. — disque : plaque 
circulaire de métal sur laquelle on 
frappe et qui résonne comme une 
cloche (on dit aussi un gong). — 
de la plus belle eau : de la plus belle 
transparence, avec de jolis reflets. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 
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(A suivre.) 







l. Quels ornements portait ie roi 
Loc? — 2, Pourquoi le roi Loc se 
hausse-t-1] sur [a pointe des pieds 
pour baiser [a main d’Abeille ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — Dites ce qu'offre le 
roi Loc à Abeille, ce qu'il dit des 
Nains, comparés aux hommes, et 
comment Abeille accueille tout cela. 


Par écrit — 1} l’assura. des soies de 
la Chine. Ecrivez ce passage en faisant 
parler le roi Loc. 


Par le dessin — Le roi Loc et Abeille. 
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6. Le roi Loc 


1. « Petit roi Loc, donne-moi des Hs comme ceux des paysans 
et laisse-moi retourner aux Clarides. ) 

Mais le roi Loc fit un signe de tête pour exprimer que cela n'était 
pas possible. 

Alors Abeille joignit les mains et prit une voix caressante : 

« Petit roi Loc, laisse-moi partir et je t’aimerai bien. 

— Vous m'oublierez, Abeille, sur la terre lumineuse. 

— Petit roi Loc, je ne vous oublierai pas et je vous aimerai autant 
que Souffle-des-Airs. 

— Et qui est Souffle-des-Aïrs? 

— C'est mon cheval 2sabelle,; 1] a des rênes roses et il mange dans 
ma main. Quand il était petit, l'écuyer Francœur me l'amenait 
le matin dans ma chambre et je l’embrassais. Mais mamtenant 
Francœur est à Rome et Souffle-des-Airs est trop grand pour monter 
les escaliers. » 
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2. Le roi Loc sourit : 

« Abeille, voulez-vous m'aimer mieux encore que Souffle-des-Airs? 

— Je veux bien. 

— À la bonne heure. 

— Je veux bien, mais je ne peux pas; je vous hais, petit roi Loc, 
parce que vous m'empêchez de revoir ma mère et Georges. 

— Qui est Georges: 

— C'est Georges et je l'aime. » 

L'amitié du roi Loc pour Abeille s'était beaucoup accrue en peu 
d’instants, et, comme il avait déjà l'espérance de l'épouser quand 
elle serait en âge et de réconcilier par elle les hommes avec les Nains, 
il craignit que Georges ne devint plus tard son rival et ne renversät 
ses projets. C’est pourquoi il fronça les sourcils et s’éloigna en baïssant 
la tête comme un homme soucieux. 


3. Abeille, voyant qu'elle l'avait fâché, le tira doucement par 
un pan de son manteau. 

« Petit roi Loc, lui dit-elle d’une voix triste et tendre, pourquoi 
nous rendons-nous malheureux l’un l'autre? 

— Abeille, c'est la faute des choses, répondit le roi Loc; je ne 
puis vous ramener à votre mère, mais je lui enverrai un songe qui 
l'instruira de votre sort, chère Âbeïlle, et qui la consolera. 

— Petit roi Loc, répondit Abeille en souriant dans ses larmes, 
tu as une bonne idée, mais je vais te dire ce qu'il faudra faire. I 
faudra envoyer, chaque nuit, à ma mère un songe dans lequel elle 
me verra, et m'envoyer à moi, chaque nuit, un songe dans lequel je 
verral ma mère. » 

Le roi Loc promit de le faire. Et ce qui fut dit fut fait. Chaque 
nuit, Abeïlle vit sa mère, et chaque nuit la duchesse vit sa fille. 
Cela contentait un peu leur amour. 


(1 siaure.} 


Pour une bonne lecture 


LA PRIÈRE, LA SUPPLICATION. — « Petit roi Loc, donne-moi des sabots 
comme ceux des paysans ef laisse-moi retourner aux Clarides… Petit 
roi Loc, laisse-moi partir et je t’aimerai bien. Petit roi Loc, je ne vous 
oublierai pas et je vous aimerai autant que Souffie-des-Aiïrs. » 
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e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
rêne — accroître. 


b) Lumineux : les nains vivent dans 
des demeures souterraines; pour eux, 
la partie de la terre exposée au soleil 


est la terre lumineuse. — isabelle : 
dont le pelage est de couleur café au 
lait et les crins noirs. — pan : partie 


retombante de son manteau. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Pourquoi Abeille demande-t-elle 


des sabots? — 2. Quel moyen trouve 
le roi Loc pour consoler la duchesse, 
mère de la fillette ? 


+ De la lecture à l’expression 


Oralement — Vous comprenez très 
bien pourquoi Abeille veut rentrer 
aux Clarides. Mais le roi Loc a deux 
raisons de lui refuser : expliquez les- 
quelles. 


Par écrit — Écrivez ce que vous 
pensez du roi Loc : est-il bon? Est-1l 
méchant? Pourquoi ? 


Par le dessin — Le cheval Souffle-des- 
Ars. 


10. Nostalgie 


Abeille grandit, et le roi des Nains, Loc, voudrait l'épouser. 


1. Abeille, assise sur les degrés de granit du palais souterrain, 
regardait encore le ciel bleu à travers la fissure du rocher. Là, des 
sureaux tournaient vers la lumière leurs ombelles blanches. Abeille 
se mit à pleurer. Le roi Loc lui prit la main et lui dit : 

« Abeïlle, pourquoi pleurez-vous et que désirez-vous? » 

Et comme elle était triste depuis plusieurs jours, les Nains assis 
a ses pieds lui jouaient des airs naïfs sur la flûte, le Hageolet, le rebec 
et les timbales. D’autres Nains faisaient, pour lui plaire, des culbutes 
telles qu'ils piquaient l’un après l’autre dans l'herbe [a pointe de leur 
capuchon orné d’une cocarde de feuillage, et rien n’était plaisant à 
voir comme les jeux de ces petits hommes à barbes d'ermite. Le 
vertueux Tad, le sensible Dig, qui l’aimaient depuis le jour où ils 
l'avaient vue endormie au bord du lac, et Pic, le vieux poëte, la 
prenaient doucement par le bras et la suppliaient de leur confer 
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le secret de son chagrin. Pau, dont l'esprit était simple, mais juste, 
lui présentait des raisins dans une corbeille, et tous, la tirant par 
le bord de sa jupe, répétaient avec le roi Loc : 

« Abeïlle, princesse des Naïns, pourquoi pleurez-vous? » 


2. Abeille répondit : 

« Petit roi Loc et vous tous, petits hommes, mon chagrin augmente 
votre amitié, parce que vous êtes bons; vous pleurez quand je pleure. 
Sachez que je pleure en songeant à Georges de Blanchelande, qui 
doit être aujourd'hui un brave chevalier et que je ne reverrai pas. 
Je l'aime et je voudrais être sa femme. » 

Le roi Loc retira sa main de la main qu’il pressait et dit : 

« Abeille, pourquoi m'avez-vous trompé en me disant, à la table 
du festin, que vous n'aviez d'amour pour personne? » 

Abeille répondit : 

« Petit roi Loc, je ne t’ai pas trompé à la table du festin. Je ne 
désirais pas alors épouser Georges de Blanchelande, et c'est aujourd’hui 
mon envie la plus chère qu'il me demande en mariage. Mais il ne 
me demandera pas, puisque je ne sais où il est et qu’il ne sait où 
me trouver. Et c'est pourquoi je pleure. » 
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3. À ces mots, les musiciens s’arrêtèrent de jouer de leurs instru- 
ments; les sauteurs interrompirent leurs sauts et restèrent immobiles 
sur la tête ou sur le derrière; Iad et Dig répandirent des pleurs 
silencieux sur la manche d'Abeille; le simple Pau laissa tomber la 
corbeille avec des grappes de raisins, et tous les petits hommes pous- 
sèrent des gémissements affreux. 

Mais le roi des Nains, plus désolé qu'eux tous sous sa couronne 
aux feurons étincelants, s’éloigna sans rien dire en laissant traîner 


derrière lui son manteau comme un torrent de pourpre. 


Pour une bonne lecture 


pas... » 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
ombelle — ermite — pourpre. 


b) degré : marche d’un escalier. — 
rebec : sorte de violon à trois cordes 
et à archet dont jouaient les ménes- 
trels du Moyen Age. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


J. Pourquoi Abeille est-elle triste ? — 
2, Comment les Nains essaient-1ls de 
[a distraire ? 


LE CHAGRIN. — « Petit roi Loc et vous tous, petits hommes, mon 
chagrin augmente votre amitié, parce que vous êtes bons; vous pleurez 
quand je pleure. Sachez que je pleure en songeant à Georges de Blanche- 
lande, qui doit être aujourd’hui un brave chevalier et que je ne reverrai 


(A suivre.) 















e De la lecture à l’expression 


Oralement — L'aveu d’Abeille à l’air 
de frapper tous les Naïns de stupeur : 
rappelez leurs différentes attitudes, 
sans oublier celle du roi Loc. 


Par écrit — Répondez aux questions 
suivantes : 1. Quelle est la cause du 
chagrin d’Abeille? — 2, Que font 
les Naïns pour f'en distraire? — 
3. Que leur révèle-t-elle ? — 4, Que 
fait alors le roi des Nains? 


Par le dessin — Les jeux des Nains 
pour distraire Abeïlle. 
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11. Fiançailles 


Georges a été sauvé par le roi Loc et 1l retrouve Abeulle. 


1. LL se fit un grand silence et Abeille parut en robe blanche, 
ses longs cheveux épars. Sitôt qu'elle vit Georges, elle courut se 
jeter dans ses bras. 

Alors le roi Loc lui dit : « Abeille, est-il vrai que voilà l'homme 
que vous voulez épouser? 

— Jlest vrai, très vrai que le voilà, petit roi Loc », répondit Abeille. 

Le roi Loc monta sur une table de pierre à une extrémité de 
laquelle étaient rangés des buires, des flambeaux, des fanaps et 
des coupes d’or fin, d’un travail merveilleux. Il fit signe à Abeïlle 
et à Georges d'approcher, et dit : | 

« Abeille, une loi de la nation des Nains veut qu'une étran- 
gère reçue dans nos demeures soit libre au bout de sepé ans 
révolus. Vous avez passé sept années au milieu de nous, Abeille; 
je serais un mauvais citoyen et un roi coupable si je vous retenals 
davantage. Mais, avant de vous laisser aller, je veux, n'ayant pu 
vous épouser, vous fiancer moi-même à celui que vous avez choisi. 
Abeille des Clarides, princesse des Naïns, donnez-moi votre maïn; 
et vous, Georges de Blanchelande, donnez-moi la vôtre. » 


2. Ayant mis la main de Georges dans celle d’Abeïlle, le roi Loc 
se tourna vers le peuple et dit d'une voix forte : 

« Petits hommes, mes enfants, vous êtes témoins que les deux qui 
sont là s'engagent l’un l’autre à s’épouser sur la terre. Qu'ils y 
retournent ensemble et y fassent ensemble fleurir le courage, la 
modestie et la fidélité, comme les bons jardiniers font éclore les 
roses, les œillets et les pivoines. » 

À ces mots, les Nains poussèrent de grands cris, et, ne sachant 
s'ils devaient se plaindre ou se réjouir, ils étaient agités de sentiments 
contraires. Le roi Loc se tourna de nouveau vers les fiancés, et, leur 
montrant les buires, les hanaps, toute la belle orjévrerte : 

« Voilà, leur dit-il, les présents des Nains. Recevez-les, Abeille, 
ils vous rappelleront vos petits amis; cela est ofiert par eux et non 
par moi. Vous saurez tout à l'heure ce que je veux vous donner. » 


3. Il y eut un long silence. Le roi Loc contempla avec une expression 
magnifique de tendresse Abeïlle, dont la belle tête radieuse s’inclinait, 
couronnée de roses, sur l'épaule du fiancé. 
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Puis 1l reprit de la sorte : 

« Mes enfants, vous êtes jeunes, beaux et bons; mais vous êtes 
hommes, et, par cela même, sujets à bien des misères. C’est pourquoi, 
s’il n'entre pas quelque pitié dans vos sentiments, ceux-ci ne seront 
pas appropriés à toutes les circonstances de votre vie commune; 
ils seront comme des habits de fête qui ne garantissent point du 
vent et de la pluie. On n'aime sûrement que ceux qu'on aime jusque 
dans leurs faiblesses et leurs pauvretés. Epargner, pardonner, consoler, 
voilà toute la science de l'amour. » 

Le roi Loc s'arrêta, saisi d'une émotion forte et douce. Puis ïl 
reprit 

« Mes enfants, soyez heureux; gardez votre bonheur, gardez-le 
bien. » 

Anatole France, Abeille (Éd. Calmann-Lévv). 


Pour une bonne lecture 


LE TON SOLENNEL. — « Petits hommes, mes enfants, vous êtes témoins 
ici que les deux qui sont là s'engagent l’un l’autre à s’épouser sur la 
terre. Qu'ils y retournent ensemble et y fassent ensemble fleurir le 
courage, la modestie et la fidélité... » 
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e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
épars. | 


b} buire : sorte de cruche avec une 
anse et un bec. Une burette est une 
petite buire. — hanap : grand vase à 


boire au Moyen Age, — sept ans 
révolus : sept années entiérement 
écoulées. — orfèvrerie : OUVrages en 


or ou en autres métaux PréCIEUx. 


e Questionnaire {après la lecture 
silencieuse) 


1. Dans quelle toilette Abeille appa- 


raît-elle? — 2. Pour quelle raison 
retrouve-t-elle sa liberté? — 3, Quelle 
est la dernière recommandation du 
roi Loc? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — Les Nains ne savent 
plus s’ils doivent se plaindre ou se 
réjouir : expliquez pourquoi. 


Par écrit — Essayez d'écrire Îles 
adieux de l’un des Nains à Abeille. 


Par le dessin — Le roi Loc met la 
main de Georges dans celte d’Abeille, 
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12. Le loup 


1. Caché derrière la haie, le loup surveillait patiemment les abords 
de la maison. Il eut enfin la satisfaction de voir les parents sortir 
de la cuisine. Comme ils étaient sur le seuil de la porte, is firent une 
dernière recommandation. 

« Souvenez-vous, disaient-ils, de n’ouvrir la porte à personne, 
qu'on vous prie ou qu'on vous menace. Nous serons rentrés à la 
nuit, à 

Lorsqu'il vit les parents bien loin au dernier tournant du sentier, 
le loup fit le tour de la maison, s'arrêta devant la cuisine, posa 
ses pattes sur le rebord de la fenêtre et regarda l’intérieur du logis. 


2. Delphine et Marinette jouaient aux osselets devant le fourneau. 
Marimette, la plus petite, qui était aussi la plus blonde, disait à sa 
sœur Delphine : | 

« Quand on n’est rien que deux, on ne s'amuse pas bien. On ne 
peut pas jouer à [a ronde. 

— C'est vrai, on ne peut jouer ni à la ronde ni à la paume placée. 

— ÂAhl si on était trois. » 

Comme les petites lui tournaient le dos, le loup donna un coup de 
nez sur le carreau pour faire entendre qu'il était là. Laissant leurs 
jeux, elles vinrent à la fenêtre en se tenant par la main. 

« Bonjour, dit ie loup. Il ne fait pas chaud dehors. Ça pince, vous 
SAVEZ. » 

La plus blonde se mit à rire, parce qu'elle le trouvait drôle avec 
ses oreilles pointues et ce pinceau de poils hérissés sur le haut de ia 
tête. Mais Delphine ne s’y trompa point. Elle murmura en serrant 
la main de la plus petite 

« C’est le loup. 

— Le loup? dit Marinette, alors on à peur? 

— Bien sûr, on à peur.» 


3. Iremblantes, les petites se prirent par le cou, mêlant leurs 
cheveux blonds et leurs chuchotements. Le loup dut convenir qu’il 
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n'avait rien vu d'aussi joli depuis le temps qu'il courait par bois et 
par plaines. Il en fut tout attendr1. 

« Mais qu'est-ce que j'ai? pensait-il, voilà que je fageole sur mes 
paiies. » 

À force d'y réfléchir, il comprit qu'il était devenu bon, tout à coup. 
Si bon et si doux qu'il ne pourrait plus jamais manger d'enfants. 

Le loup pencha la tête du côté gauche, comme on fait quand on est 
bon, et prit sa voix la plus tendre : 

« J'ai froid, dit-il, et j'ai une patte qui me fait mal. Mais ce qu'il y a, 
surtout, c’est que je suis bon. Si vous vouliez m’ouvrir la porte, j'entre- 
rais me chauffer à côté du fourneau et on passerait l'après-midi 


ensemble, » 
(A suivre.) 


Pour une bonne lecture 


LE CHUCHOTEMENT. — Delphine murmura -: « C’est le loup. — Le 
loup? alors on a peur? — Bien sûr, on a peur. » 
L’ATTENDRISSEMENT. — « Mais qu'est-ce que j'ai? voilà que je flageole 


Sur Ines pattes. » 
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e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
hérissé. 


b) paume placée : jeu de balle. — 
ça pince : le froid est vif et rend 
douloureuses les parties du corps les 
moins bien protégées (douleur qui 
ressemble à celle que l’on a aprés 
avoir été pincé}. — pinceau de poils : 
touffe de poils qui ressemble à un 
pinceau. — fiageoler sur ses pattes : 
avoir les pattes qui tremblent d’émo- 
tion. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Où s'était caché le loup? — 


2. Quand doivent rentrer les parents ? 
…— 3, Que demande le loup aux deux 
petites ? 


L.] 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — Est-il vrai qu’à deux 
on ne s'amuse pas bien ? Que pensez- 
vous des réflexions des fillettes : Le 
loup? alors on a peur? — Bien sûr, 
ON & peur. 


Par écrit — Choisissez un jeu et 
expliquez de votre mieux comment 
on y joue (cela s’appelle « fixer la 
règle du Jeu »). 


Par le dessin — Le loup devant {a 
fenêtre. 


13. Derrière la fenêtre 


1. Les petites se regardaient avec un peu de surprise. Elles 
n'auraient jamais soupçonné que le loup püût avoir une voix douce. 
Déjà rassurée, la plus blonde fit un signe d'amitié, mais Delphine, 
qui ne perdait pas si facilement la tête, eut tôt fait de se ressaisir. 

« Allez-vous-en, dit-elle, vous êtes le loup... » 

Alors le loup poussa un grand soupir, ses oreilles pointues se cou- 
chèrent de chaque côté de sa tête. On voyait qu'il était triste. 

« Vous savez, dit-il, on raconte beaucoup d’Ausioires sur le loup, 
il ne faut pas croire tout ce qu'on dit. La vérité, c'est que je ne suis 
pas méchant du tout... 


2. Les petites étaient ennuyées de savoir que le loup avait froid 
et qu’il avait mal à une patte. La plus blonde murmura quelque chose 
à l'oreille de sa sœur, en clignant de l’œil du côté du loup, pour lui 
faire entendre qu'elle était de son côté, avec lui. Delphine demeura 
pensive, car elle ne décidait rien à la légère. 
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« Il a l’air doux comme ça, dit-elle, mais je ne m'y fie pas. Rappelle- 
toi « le Loup et l’Agneau »... L’agneau ne Jui avait pourtant rien fait. » 

Et comme le loup profestait de ses bonnes 1nientons, elle lui jeia 
bar le nez : 

« Et l'agneau, alors? Oui, l'agneau que vous avez mangé? » 

Le loup n’en fut pas démonté. 

« L'agneau que j'ai mangé, dit-il Lequel? » 

Ï1 disait ça tout tranquillement, comme une chose toute simple 
et qui va de soi, avec un air et un accent d'innocence qui faisaient 
froid dans le dos. 

« Comment? vous en avez donc mangé plusieurs! s’écria Delphine. 
Eh bien! c’est du jo! 

— Mais naturellement que j'en ai mangé plusieurs. Je ne vois pas 
où est le mal... Vous en mangez bien, vous» 


3. Iln'y avait pas moyen de dire le contraire. On venait justement 
de manger du gigot au déjeuner de midi. 

« Allons, reprit le loup, vous voyez bien que je ne suis pas méchant. 
Ouvrez-moi la porte, on s’assiéra en rond autour du fourneau, et 
je vous raconterai des histoires. Depuis le temps que je rôde au 
travers des bois et que je cours sur les plaines, vous pensez si j'en. 
connais. Rien qu'en vous racontant ce qui est arrivé l'autre jour 
aux trois lapins de la lisière, Je vous ferais bien rire.» 

Les petites se disputaient à voix basse. La plus blonde était d’avis 
qu'on ouvrit la porte au loup, et tout de suite. On ne pouvait pas 
le laisser grelotter sous la bise avec une patte malade. Mais Delphine 
restait méfante. 

« Enfin, disait Marinette, tu ne vas pas lui reprocher encore les 
agneaux qu'il a mangés. Il ne peut pourtant pas se laïsser mourir 
de faim! 

— Iln'a qu'à manger des pommes de terre », réphquait Delphine. 


(A suivre.) 


Pour une bonne lecture 









DES REPROCHES (contre lesquels on se défend). — « Et l’agneau, alors? 
Oui, l’agneau que vous avez mangé? L’agneau que j’ai mangé. Lequel? 
Comment, vous en avez donc mangé plusieurs! Eh bien! c’est du joli! 
— Mais naturellement que j'en ai mangé plusieurs. Je ne vois pas où 
est le mal... Vous en mangez bien, vous! » 
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e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
se ressaisirr — bise. 


b) histoires : choses qu'il ne faut pas 
croire. — à la légère : sans réfléchir. — 
protester de ses bonnes intentions : pro- 
mettre de bien se conduire, sans 
méchanceté. — jeter par le nez : dire 
nettement, en face. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. De quelle fable parle Delphine ? — 
2. Qu'’a-t-on mangé au déjeuner de 
midi chez les deux petites filles? — 


“: 
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3. Que propose Delphine, si le loup 


a faim? 
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e De la lecture à l’expression 


Oralement — L’agneau que vous 
avez mangé — Vous en mangez bien 
vous! Que pensez-vous de la réflexion 
du loup à ce propos? — Les deux 
petites filles ont des caractères diffé- 
renis : que pensez-vous de chacune 
d’elles ? 

Note : la première question peut 
être discutée sous forme de débat 
(ou de tribune), dirigé par le maître, 
entré les enfants. 


Par écrit — Écrivez ce que vous 
pensez de Îa façon dont Delphine se 
conduit et de la façon dont elle parle. 


Par le dessin — Le loup à travers 
bois. 
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14. Un après-midi bien employé 


Les fillettes n'ouvrent bas tout de suite la porte, et le loup S'en va. 


1. Cependant, Delphine regardait le loup qui s'en allait c/ochani 
sur trois pattes, transi par le froid et par Le chagrin. Prise de remords 
et de pitié, elle cria par la fenêtre : 

« Loup! on n’a plus peur. Venez vite vous chauffer! à 

Mais la plus blonde avait déjà ouvert la porte et courait à la ren- 
contre du loup. 

« Mon Dieu! soupirait le loup, comme c’est bon d'être assis au 
coin du feu. Ii n’y a vraiment rien de meilleur que la vie en famille. 
Je l'avais toujours pensé. » | 

Les yeux humides de tendresse, il regardait les petites, qui se 
tenaient timidement à l'écart. Après qu’il eut léché sa patte endolorte, 
exposé son ventre et son dos à la chaleur du foyer, il commencç: 
de raconter des histoires. Les petites s'étaient approchées pour écouter 
les aventures du renard, de l'écureuil, de la taupe ou des trois lapins 
de la lisière. Il y en avait de si drôles que le loup dut les redire deux 
où {rois 1016. 


2. Marinette avait déjà pris son ami par le cou, s’amusant à tireï 
ses oreilles pointues, à le caresser à lisse-poil et à rebrousse-pout.…. 

Après qu'il eut raconté beaucoup d'histoires, les petites lui propo: 
sèrent de jouer avec elles. 

« Jouer? dit le loup, mais c’est que je ne connais pas de jeux, mot. : 

En un moment, il eut appris à jouer à la main chaude, à la ronde 
à la paume placée et à la courotte malade. Il chantait avec une 
assez belle voix de basse les couplets de Compère Guiller: ou de Le 
Tour, prends garde. Dans la cuisine, c'était un vacarme de bousculades 
de cris, de grands rires et de chaises renversées. Il n’y avait plus E 
moindre gêne entre les trois amis, qui se tutoyaient comme sil 
s'étaient tou]Jours connus. 

« Loup, c’est tot qui l'y colles! 

— Non, c'est toil tu as bougé! elle a bougé... 

— Un .gage pour le loup!» 


3. Le loup n'avait jamais tant ri de sa vie, il riait à s'en décroche 
la mâchoire. 
« Je n'aurais pas cru que c'était si amusant de jouer, disait-il 
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Quel dommage qu'on ne puisse pas jouer comme ça tous les jours | 

— Mais, Loup, répondaient les petites, tu reviendras. Nos parents 
sen vont tous les jeudis après-midi. Tu guetteras leur départ et tu 
viendras taper au carreau comme tout à l'heure. » 

Pour finir, on joua au cheval. C'était un beau jeu. Le loup faisait 
le cheval, la plus blonde était montée à califourchon sur son dos, 
tandis que Delphine le tenait par la queue et menait l’attelage à fond 
de train au travers des chaises. La langue pendante, la gueule fendue 
jusqu'aux oreilles, essoufflé par la course et par le rire qui lui faisait 
saillir les côtes, le loup demandait parfois la permission de respirer. 

« Pouce! disait-il d'une voix entrecoupée. Laissez-moi rire. 
je n’en peux plus. Âhl non, laissez-moi rire! » 

Alors, Marinette descendait de cheval. Delphine lâchait la queue 
du loup et, assis par terre, on se laissait aller à rire jusqu'à s’étrangler, 


(À suivre.) 


Pour une bonne lecture 





LA SATISFACTION ET L’ATTENDRISSEMENT. — « Mon Dieu! comme c’est 
bon d’être assis au coin du feu. El n’y a vraiment rien de meilleur que 
la vie de famille. Je l’avais toujours pensé. » 
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e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
clocher — endolorir. 


b) à lisse-poil, à rebrousse-poil : daus 
le sens du poil, ce qui le rend lisse, 
et dans le sens contraire, ce qui le 
relève, — c’est toi qui t’y colles! : tu 
te places au but, les yeux fermés pen- 
dant que les autres vont se cacher. — 
un gage : le loup a commis une faute 
contre la règle du jeu; til doit subir 
une punition. 


o Questionnaire (après la lecture 


la maison? — 2. Citez des jeux au- 
quels le loup et les fillettes ont joué. — 
3. Que font-ils tous les trois à la fin? 


e De la lecture à Fexpression 


Oralement — 1. Pourquoi les deux 
fillettes rappellent-elles le loup? — 
2, Essayez de redire aussi exactement 
que possible le passage où on joua 
au cheval... 


Par écrit — Imaginez une Histoire 
racontée par le loup (avec le renard, 
l’écureuil, la taupe ou les trois 
lapins). 


silencieuse 
iencieuse) Par le dessin — Les jeux des fillettes 


J. Comment le loup rentre-t-1l dans et du loup. 


15. Loup est trop gourmand 


1. En arrivant à la maison, le loup n'eut pas besoin de cogner 
au carreau; les deux petites l’attendaient sur le pas de la porte. 
On s’embrassa longuement, et plus tendrement encore que la dernière 
fois, car une semaine d'absence avait rendu l'amitié spañente…. 

Les trois amis avaient tant à se dire qu'avant de songer aux jeux ils 
s'assirent à côté du fourneau. Le loup ne savait plus où donner de 
la tête. Les petites voulaient savoir tout ce qu'il avait fait dans Îa 
semaine, s’il n'avait pas eu froid, si sa patte était bien guérie, sil 
avait rencontré le renard, la bécasse, le sanglier. 


2. Marinette proposa une partie de cheval. Le loup se donna au 
jeu avec plus d’entrain encore que le jeudi précédent. La partie 
de cheval terminée, Delphine demanda : 

« Loup, si on jouait au loup? » | 

Le jeu était nouveau pour lui, on ii en expliqua les règles, et, 
tout naturellement, il fut désigné pour être le loup. Tandis qu'il 
était caché sous la table, les petites passaient et repassaient devant 
lui en chantant le refrain : 
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« Promenons-nous le long du bois, pendant que le loup y est pas. 
Loup y es-tu? m'entends-tu? que fais-tu? » 

Le loup répondait en se fenant les côtes, la voix étranglée par le rire : 

« Je mets mon caleçon. » 

Toujours riant, il disait qu’il mettait sa culotte, puis ses bretelles, 
son faux col, son gilet. Quand il en vint à enfler ses bottes, il 
commenca d’être sérieux. 

« Je boucle mon ceinturon », dit le loup, et il éclata d’un rire bref. 
Il se sentait mal à l'aise, une angoisse lui étreignait la gorge, ses 
ongles grattèrent le carrelage de la cuisine. 


3. Devant ses yeux luisants passaient et repassaient les jambes 
des deux petites. Un frémissement lui courut sur l'échine, ses babines 
se froncèrent. 

«… Loup y es-tu? m'entends-tu? que fais-tu? 

— Je monte à cheval et je sors du bois!» 

Alors le loup, poussant un grand hurlement, fit un bond hors de 
sa cachette, la gueule béanie et les griffes dehors. Les petites n'avaient 
pas encore eu le temps de prendre peur qu'elles étaient déjà dévorées. 
Heureusement, le loup ne savait pas ouvrir les portes, 1l demeura 
prisonnier dans la cuisine. En rentrant, les parents n'eurent qu'a 
lui ouvrir le ventre pour délivrer les deux petites. Mais, au fond, ce 
n'était pas de jeu. Delphine et Marinette lui en voulaient un peu de 
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ce qu il les eût mangées sans plus d'égard, mais elles avaient si bien 
joué avec lui qu'elles prièrent les parents de le laisser s’en aller. 


4, On hu recousit le ventre solidement avec deux mètres d’une 
bonne ficelle frottée d'un morceau de suif, et une grosse aiguille 
à matelas. Les petites pleuraient parce qu'il avait mal, mais le Joup 


disait en retenant ses larmes : 


« Je l'ai bien mérité, allez, et vous êtes encore trop bonnes de 
me plaindre. Je vous jure qu'à l'avenir on ne me prendra plus à 
être aussi gourmand. Et d'abord, quand je verrai des enfants, je 


commenceral Dar IE SAUVET. D 


On croit que le loup a tenu parole. En tout cas, l’on n’a pas entendu 
dire qu'il ait mangé de petite fille depuis son aventure avec Delphine 


et Marinette. 


MT. AVMÉ, les Contes du chat perché ([C] Gallimard). 


Pour une bonne lecture 





LES REMORDS. — « Je l'ai bien mérité, allez, et vous êtes encore trop 
bonnes de me plaindre. Je vous jure qu’à l’avenir on ne me prendra plus 
à être aussi gourmand. Et d’abord, quand je verrai des enfants, je commen- 


Cérai par me sauver. » 





e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
béant. 


b) impatiente : les amis ont trouvé 
long le temps de la séparation. Ils 
étalent impatients de se retrouver. — 
où donner de la tête : avoir tant de 
Choses à faire ou à raconter qu’on ne 
sait par Où commencer. — se tenir 
les côtes : rire aux éclats. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


I. Quels sont les sentiments des 
enfants et du Joup lorsqu'ils se 
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retrouvent? — 2. À quels jeux jouent- 
ils ce jour-là? — 3. Que fit-on au 
ventre du loup? 


s De la lecture à l’expression 


Oralement — Notez les changements 
d’attitude du loup lorsqu'on joue 
au loup. Cherchez les expressions qui 
marquent ces changements. 


Par écrit — Que pensez-vous de la 
fin de l’histoire ? 


Par le dessin — Zoup y es-tu ? (le loup 
est sous la table, autour de laquelle 
tournent Delplune et Marinette). 


16. Les oies sauvages 


Nils Holgersson, qui s'est montré méchant envers les animaux, a 
été changé en Poucet. Il vient d’être enlevé de la ferme de Suêde où il 
habite par un grand jars qui a rejoint les o1es Sauvages. 


j. Le gamin fit rapidement un pas en avant... 

« Te ne dissimule pas qui je suis, dit-il, je m'appelle Nils Holgersson 
et je suis le fils d'un fenancier. Jusqu'à ce jour j'ai été un homme, 
mais ce matin... » 

Il n’eut pas le temps d'aller plus loin. Dès qu'il prononça le mot 
«homme», l'oie-guide recula de trois pas et les autres encore davantage. 
Et toutes elles tendirent le cou et sifflèrent, furieuses…. 

Mais le grand jars s'interposa : « Ce n'est pas possible, dit-il, que 
vous, oies sauvages, vous ayez peur d'un être aussi petit. Demain 
il rentrera certainement chez lui, mais pour cette nuit vous pouvez 
bien le laisser parmi nous. Comment pourrions-nous laisser ce pauvret 
se défendre seul contre les renards et les beelles. » 


2. L'oie sauvage s’approcha, mais avec une méfiance visible. 

« J'ai appris à redouter tout ce qui est homme, grand ou petit, 
dit-elle. Mais si tu réponds de lui, jars, 1l peut rester. D'ailleurs 1l 
est peu probable que notre gîte de cette nuit vous convienne, à toi 
et à lui, car nous allons dormir sur la glace flottante du lac. » 

Elle pensait sans doute que le jars hésiterait à les y suivre. Maïs 
il se contenta de dire : « Vous êtes sages de choisir un gîte aussi 
SUT... 

Sur ces mots elle souleva ses aïles et s’envola sur la glace, suivie 
des autres oies sauvages, l’une après l'autre. 

Le gamin fut désolé de voir échouer son rêve de voyage en Laponie, 
et en outre il eut peur pour la nuit. « Cela va de mal en pis, jars, 
dit-il. Nous allons mourir de froid sur la glace. » 

Mais le jars avait bon courage. « Il n’y a pas de danger, dit-il. 
Je te prie de ramasser en hâte autant d’herbe et de paille que tu 
pourTas en porter, » 


3. Lorsque le gamin eut ramassé une bonne brassée d'herbe sèche, 
le jars le saisit par le col de la chemise, le souleva et s’envola vers la 
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place où les oies sauvages, debout, l’une à côté de l’autre, dormaient 


déjà, le bec sous l'aile. 


«Etends maintenant l'herbe pour que j'aie quelque chose sous 
les pieds qui les empêche de coller à la glace! Aïde-moi et je t’ai- 


derai! » dit le Jars. 


Le gamin obéit, et, quand il eut fini, le jars le saisit de nouveau 
par le col de la chemise et l’enfonça sous son aïle. « Je pense que tu 
y seras au chaud », dit-il en refermant son aile. 

Le gamin se trouva si bien enfoui dans le duvet qu'il ne put 
répondre; 1l était en effet au chaud; très fatigué, il ne tarda pas 


\ 


à s'endormir. 


Pour une bonne lecture 


(À suivre.) 


PONCTUATION ET RESPIRATION. — Lorsque le gamin eut ramassé une 
bonne brassée d’herbe sèche, / le jars le saisit par le col de la chemise, / 
le souleva /et s’envola vers la place où les oies sauvages, / debout, / l’une 
à côté de l’autre, / dormaient déja, /le bec sous l’aile. // 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
belette — gite. 


b) tenancier : fermier. — oïe-guide : 
celle qui dirige les oies sauvages, qui 
fait fonction de chef. — le grand jars : 
l’oie mâle de la ferme de Nils, qui a 
suivi les oies sauvages en emportant 
le petit garçon. — répondre de quel- 
qu’un : affirmer qu’on en est respon- 
sable. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Comment Nils se présente-t-il aux 
oies sauvages? — 2, Pourquoi leur 
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gite est-il sûr? — 3. Que fait le srand 
jars pour protéger Nils du froid? 


e De la lecture à lexpression 


Oralement — Pourquoi les oies sont- 
elles furieuses [lorsque Nils déclare 
qu’il a été un homme? — Comment 
le grand jars réussit-il à convaincre 
les oies de garder Nils ? 


Par écrit — « Je pense que {u y seras 
au chaud», dit-il en refermant son aile. 
Complétez les phrases suivantes 


Je pense ..., dit ... en ... — Je 
pense ...,dit ... en ... — Je pense 
.., Gil ... en ... 


Par le dessin — Le gîte des oies sau- 
Vages. 





17. Smirre, le renard 


1. If arriva que Smirre le renard, qui demeurait alors à l’est du 
lac. S’aperçut pendant sa chasse nocturne que la glace était venue 
s échouer près de la rive. Smirre avait vu les oies sauvages dès la 
veille au soir, maïs 1l n’avait pas espéré pouvoir en attraper aucune. 
Il se mit tout de suite en route. Les oies se réveillèrent et battirent 
des ailes pour s'envoler, mais Smirre fut plus rapide. Il fit un bond 
en avant, saisit l’une des oïes par l'aile et s’enfuit avec elle vers la 
terre. 

Mais, cette nuit-là, les oies sauvages n'étaient pas seules; il y 
avait parmi elles un homme, quelque petit qu'il fût. Le gamin s'était 
réveillé lorsque le jars avait ouvert ses aïles. Il était tombé et se 
retrouva tout à coup assis sur la glace, encore ahur: par son brusque 
réveil. Il n'avait rien compris à cette alerte, avant de voir un petit 
chien, bas sur pattes, qui se sauvait à travers la glace, une oie dans 
la gueule. 


2. Le gamin se précipita sur ses traces afin de reprendre l'oie 
au méchant chien. Il entendit bien que le grand jars criait derrière 
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lui : « Prends garde, Poucet! Prends garde! » Mais Nils ne voyait 
pas pourquoi il devait avoir peur d'un aussi petit chien, et il continua 
à le poursuivre. 

L'oie sauvage que Smirre emportait entendit le bruit des sabots 
de bois contre la glace, et elle n'osa en croire ses oreilles - « Est-ce que 
ce gamin penserait pouvoir m'arracher au renard? » se dit-elle. 
Et quoiqu'elle fût en bien mauvaise posture, elle ne put retenir. un 
petit gloussement tout au fond de sa gorge, qui ressemblait à un rire. 

«D'abord il va tomber dans une crevasse », pensa-t-elle. 


3. Mais, malgré l’obscurité de la nuit, le gamin distinguait très bien 
les fentes et les trous, et il les évitait. Il avait maintenant des Yeux 
de tome qui voient dans les ténèbres. 

Smirtre le renard quitta la glace à l'endroit où elle touchait la 
terre et se préparait à escalader la pente de la rive, lorsque le gamin 
lui cria : « Veux-tu bien lâcher l’oie, canaille! » Smirre. ignorant 
qui l'interpellait, ne se donna même pas le temps de regarder en 
arrière, mais courut plus vite. | 

Il entra dans une forêt de grands hêtres magnifiques, suivi du 
gamin, qui ne se rendait toujours pas compte du danger. Nils... cria 
plusieurs fois au chien de lâcher l'oie : « Â-t-on jamais vu un chien 
aussi effronté, qui n’a pas honte de voler une grosse oie, hurlait-il: 
veux-tu bien la lâcher, sinon tu seras rossé d'importance! Lâche-la. 
ou je dirai à ton maître ce que tu as fait. » 

(A suivre.) 
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Pour une bonne lecture 


L’INDIGNATION. — « Veux-tu bien lâcher l’oie, canaille!.… 


À-t-on 


jamais vu un chien aussi effronté, qui n’a pas honte de voler une grosse 
oie; veux-tu bien la lâcher, sinon tu seras rossé d'importance! Lâche-la, 





e Explication 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
alerte — posture. 


b) ahuri : troublé, — un petit chien : 
il prend Smirre pour un chien. — 
tomte : petit nain des légendes des 
pays du Nord. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Pourquoi Nils se lance-t-il à Îa 
poursuite du renard? — 2. Que 
pense l’oie captive? — 3. Que dit 
Nils au renard? 


ou Je dirai à ton maître ce que tu as fait. » 


+ De la lecture à l’expression 


Oralement — Pourquoi Smirre le 
renard n'avait-il pas espéré attraper 
une O1? — Quelle bonne surprise 


a-t-il et comment sait-il en profiter ? 


Par écrit — Répondez aux questions 
suivantes : |. Qu’avait fait [a glace 
pendant [a nuit? — 2. Comment 
Smirre sut-il en profiter? — 3. Que 
crut Nils en le voyant? -— 4. Que fit- 
il alors? — 5. Que criait-il ? 


Par le dessin — La poursuite de Smirre 
par Nils. 


18. Nils attaque Smirre 


1. Lorsque Smirre se vit prendre pour un chien qui a peur des 
coups, cette idée lui parut s1 drôle qu'il manqua laisser échapper 
l'o1e... 

Le gamin courait si vite que les gros troncs des hêtres semblaient 
se précipiter à sa rencontre; il gagnait sur le renard. Enfin, il fut 
assez près de lui pour l’attraper par la queue. « Je te prendrai pourtant 
l'oie », cria-t-il, en tirant de toutes ses forces. Mais il était incapable 
d'arrêter Smirre. Celui-ci l’entraîna si rapidement que les feuilles 
sèches tourbillonnaient autour d'eux. | 

Smirre s'était enfin rendu compte que son agresseur était inoffensif. 
J1 s'arrêta, déposa l’oie par terre, la maintint de ses deux pattes de 
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devant et se prépara à lui couper la gorge; mais il ne résista pas à la 
tentation de taquiner un peu le gamin. « Cours vite te plaindre au 
maitre, car Je vais tuer l'oie», dit-il. 


2. Quelle ne fut pas la stupéfaction de Nils quand il vit le nez 
pointu et entendit la voix enrouée et rageuse de ce drôle de chien. 
Mais en même temps il fut si furieux d'être raillé par le renard qu'il 
en oublia d’avoir peur. Il s’accrocha plus fort à la queue de son 
ennemi, s'arc-bouta contre une racine de hêtre, et, au moment même 
où le renard ouvrait la gueule sur la gorge de l’oie, le gamin tira 
brusquement de toutes ses forces. Smirre fut si surpris qu'il se laissa 
traîner quelques pas en arrière, et l’oie sauvage se trouva libre... 

Smirre ft un bond pour attraper le gamin. « Si l’un m'échappe, 
j'aurai toujours l’autre », dit-il, et sa voix tremblait de colère. 
— « [u crois? eh bien, tu te trompes », fit le gamin, tout ragaillardi 
de son succès. Il ne lâcha pas la queue du renard. 


3. Ce fut une danse folle sous le bois dans les tourbillons de feuilles 
sèches. Smirre tournait en rond, sa queue tournait aussi, et le gamin 
s y accrochaïit. 

D'abord Nils ne fit que rire et se moquer du renard, mais Smirre 
avait la persisiance tenace d'un vieux chasseur, et le gamin commença 
à craindre que l'aventure ne tournât mal pour lui. 

Tout à coup il aperçut un jeune hêtre qui avait poussé, mince 
comme une gaule, pour arriver à l'air libre au-dessus des branches 
que les vieux hêtres étendaient sur lui. 11 lâcha la queue du renard 
et se mit à grimper le long du petit hêtre. 

Dans son ardeur Smirre ne s’en aperçut pas tout de suite et continua 
un moment encore à danser en rond. « Tu as assez dansé, tu sais », 
[ui cria le gamin. 

Smirre, qui ne pouvait supporter la honte dé s'être laissé berner 
par un petit bonhomme de rien du tout, se coucha au pied de l'arbre 
pour attendre. 


(À sirure.) 


Pour une bonne lecture 





LA RAILLERIE. — « Cours vite te plaindre au maître, car je vais tuer 
l’oie. Tu as assez dansé, tu sais. » 
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e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
agresseur — ralller — tenace. 


b) gagner sur : rattraper peu à peu. — 
s’arc-bouter : prendre appui sur les 
pieds pour résister, — ragaillardi : 
son succès lui a donné du courage et 
de la force. — persistance : patience. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


l. Pourquoi Smirre s’arrête-t-11? — 
2. Comment l’oie se trouve-t-elle 


SNA ds ds: 
à: ET Er dr 
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bre? — 3. Que fait Nils pour 
échapper à Smirre ? 


e De la lecture à lexpression 


Oralement —— Pourquoi Nils est-il 
stupéfait quand il aperçoit le nez 
pointu de Smirre? — Quels peuvent 
être alors ses sentiments ? 


Par écrit — Pensez-vous que Nils a eu 
une heureuse idée en ne lâchant pas 
la queue du renard? Pourquoi ? 


Par le dessin — Nils accroché à la 
queue de Smurre. 


a —— 
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19. Les oies delivrent Nils 


1. Vers la fin de la matinée, une oie sauvage solitaire passa, volant 
sous l’épais toit des branches. Elle semblait chercher son chemim 
entre les troncs et les ramées, et avançait très lentement. Dès que 
Smirre l’aperçut, il quitta sa place sous le jeune hêtre et se glissa 
vers elle. L’oie n'évita pas le renard, maïs vola tout près de lui. 
Smirre fit un bond pour l’atteimdre, mais la manqua, et l'oie continua 
son chemin vers le lac. 

Peu de moments après, une nouvelle oïe apparut. Elle suivit le 
même chemin que la première, volant encore plus bas et plus len- 
tement. Elle aussi passa tout près de Smirre le renard, et ïl ft un 
grand bond après elle : ses oreilles effeurérent presque les pattes de 
l’oie, mais elle poursuivit son chemin vers le lac, silencieuse comme 
une ombre. 


2. Un moment encore passa et voilà de nouveau une oie sauvage; 
volant plus bas et plus lentement, elle semblait éprouver plus de 
peine à trouver son chemin entre les troncs des bouleaux. Smirre 
bondit : un doigt plus haut, 1l l’attrapait. Cette lois encore l'oie 
se sauva vers le lac... 

Smirre n'avait pas eu le temps de souffler que trois oles survenalent, 
volant sur une ligne. Elles firent comme les autres, et Smirre bondit 
éperdument, 

Puis ce furent cinq oies qui apparurent. Elles volaient mieux que 
les autres, et, bien qu’elles semblassent vouloir tenter Smurre, il les 
aissa passer sans essayer de les attraper. 


3. Un assez long moment s’écoula; une oie seule apparut. C'était 
la treizième. Elle était si vieille, celle-là, qu'elle était uniformément 
grise, sans une seule série foncée. Elle paraissait ne pas pouvoir se 
bien servir de l’une de ses ailes, et elle volait pifeusemeni, tout de 
travers, Parfois elle effleurait presque le sol. 

Smirre ne se contenta pas de bondir après elle; il la poursuivit en 
courant et en sautant Jusque vers le lac, maïs cette fois encore ses 
efforts furent vains. 
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4. Lorsque la quatorzième oïe arriva, ce fut un joli spectacle. 
Elle était toute blanche: on aurait dit qu’une éclaircie courait dans 
la sombre forêt lorsqu'elle agitait ses grandes ailes. En la voyant, 
Smirre fit appel à toutes ses forces et sauta, mais l’oie blanche 
s'échappa saine et sauve comme les autres. 

Il Y eut un moment de tranquillité sous les hêtres. 

omirre se rappela soudain son prisonnier et leva les yeux vers 
l'arbre. Le petit Poucet n’y était plus, comme on peut bien s'y 
attendre. 


(A suivre.) 


Pour une bonne lecture 










PONCTUATION ET RESPIRATION. — Elle était toute blanche, / on aurait 
dit qu’une éclaircie courait dans la sombre forêt / lorsqu'elle agitait ses 
grandes ailes. // En la voyant, / Smirre fit appel à toutes ses forces / et 
sauta, / mais l’oie blanche s’échappa / saine et sauve comme les autres. // 







Si 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
ramée — Strie. 


b) effleurer : toucher légèrement. — 
éperdument : d’une manière violente, 
sans mesurer son effort. — piteuse- 
ment : maladroitement, gauchement, 
à faire pitié. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Que se passa-t-il vers Ia fin de la 
matinée? — 2. Pouvez-vous dire 


20. Nils se venge de Smirre 


combien d’oies sont passées en tout? 
— 3, Quelle est alors [à surprise de 
Smirre ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — Comment Nils a-t-il 
réussi à quitter son arbre? — À quels 
moments a-t-1l pu le faire avec faci- 
lité? 


Par écrit — Expliquez quelle fut Ia 
ruse des oies pour délivrer Nils. 


Par le dessin — Nils sur son arbre; 
Smirre bondit pour happer une oie. 


Nails veut en finir avec le renard. IT S'adresse au chien de garde. 


1. « Écoute, chien de garde, fit Nils à voix basée. Veux-tu m'aider 


à attraper un renard? » 


Le chien de garde avait la vue faible; il était devenu hargneux 
et méchant à force de demeurer attaché; il répondit par un aboïement 


furieux : 


« Attraper un renard? Qui es-tu, toi qui viens me bafouer? Approche 
un peu plus près et je t'apprendrai à te moquer de moi. 

— Jen'ai pas peur de venir près de toi », répondit Nils en accourant. 
Le chien, en l’apercevant, fut si stupéfait qu'il ne trouva pas un mot 


a dire. 


« C’est moi qu'on appelle Poucet... Je suis mort si tu ne me sauves. 
Un renard me poursuit. [l est caché derrière le coin de la maison. 
— En vérité, je le faire, répondit le chien. Mais tu en seras vite 


débarrassé. » 


Le chien s'élança en aboyant et en jappant, aussi loin que le permet- 


tait sa chaîne. 


« Il ne se montrera plus de la nuit », dit-il content de lui-même 


en revenant près de Nils. 


« [l faut autre chose qu'un aboïement pour chasser ce renard-là, 
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dit Nils. Il va revenir, et je me suis promis que tu le feras prisonnier. 
— Îu te moques de moi, dit le chien. 
— Viens dans ta niche et je te raconterai mon projet, » 


2. Le gamin et le chien entrèrent dans la niche. Un moment se 
passa, pendant lequel on put les entendre chuchoter ensemble. 
Quelques minutes plus tard, le renard avança de nouveau le museau 
derrière le coin de la maison; comme tout était calme, il se glissa 
dans la cour. Il flaira le gamin jusqu'auprès de la niche, s’assit sur 
Son derrière à une distance prudente et commença à réfléchir au moyen 
de faire sortir Nils. Soudain le chien avança la tête et £TOgNA : 

« Va-t'en! Sinon je te mords| 

— Je resterai ici tant que je voudrai. Ce n'est pas toi qui me feras 
déguerpir, répondit le renard. 

— Va-t'en, grogna le chien encore une fois. Sinon tu auras chassé 
cette nuit pour la dernière fois. » 

Mais le renard ne fit que ricaner et ne bougea plus. 

« Je sais très bien jusqu'où va ta chaîne, dit-il 

— Je t'ai averti trois fois, hurla le chien en sortant de sa niche. 
Maintenant tant pis pour toi! » 
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3. Sur ces mots, il fit un bond et atteignit le renard sans difficulté, 
car il était libre. Le gamin avait défait sa chaîne. Il y eut quelques 
instants de lutte, mais la victoire resta au chien; le renard gisait par 
terre, n'osant bouger. 

« Tiens-toi bien tranquille, grogna le chien, sinon je mords. » 
Ï1 saisit le renard par la peau du cou, le traîna vers sa niche. Le gamin 
vint au-devant d'eux avec la chaîne, la mit au cou du renard, la 
boucla bien. Le renard n'osa bouger. 

« Maintenant j'espère, Smirre, que tu feras un bon chien de garde », 


dit Nils en guise d'adieu. 


S, LAGERLÔOF, le Merveilleux Voyage de Nils Holgersson (Perrin}. 


Pour une bonne lecture 





LA HARGNE, LA COLÈRE, LA MENACE. — « Âttraper un renard? Qui es-tu, 
toi qui viens me bafouer? Approche un peu plus près et je t’apprendrai 
à te moquer de moi. Va-t’en! Sinon je te mords!… Va-t'en. Sinon 
tu auras chassé cette nuit pour la dernière fois. » 





e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
hargneux — flairer — déguerpir. 


b) bafouer : ridiculiser par de 
méchantes paroles où un mauvais 
tour. — à une distance prudente : 
hors de l’atteinte du chien attaché. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Auprès de qui Nils, poursuivi par 
Snurre, cherche-t-1l refuge? — Que 
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fait le chien pour chasser Smirre ? — 
Comment se termine l’aventure ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — Racontez Îa ruse de 
Nils et comment elle réussit, 


Par écrit — Ün moment 5e passa, 
pendant lequel on put les entendre 
chuchoter ensemble. Ymaginez ce 
qu'ont pu se dire Nils et le chien. 


Par le dessin — Le chien s’élance sur 
Smirre. 


21. Le trompeur trompé 





« Qui croit gwller Guillot, Guillot le guille » (vieux proverbe). 


Îl ne comprendra point ce conte celui qui ignore que le Périgord est 
un chaud pays de vignes et le Limousin un froid pays de pâtura ges ét 
d'étangs. Le vin d'un côté, l’eau de l’autre. 


1. Un manant périgourdin des Potences ayant besoin d’une paire 
de vaches ne trouva pas dans son tiroir la somme nécessaire à l'achat. 
Il résolut donc de se procurer ces vaches par ruse. Il cacha une gourde 
du bon vin de sa vigne sous sa blouse, se coiffa de son grand chapeau 
à bords retroussés et s'en fut ainsi équipé dans la vicomté de Limoges. 


2. Il arriva sur la paroisse de Sarrazac, aux abords d’une pauvre 
ferme assise au milieu de prés où paissait un petit troupeau de maigres 
bêtes à cornes. Ayant fixé son choix sur deux d’entre elles, il versa 
le vin de sa gourde dans les ailes de son chapeau et, ainsi coiffé d’une 
petite mare rouge, il poussa la barrière et se présenta au fermier : 

« Bon; our | 

— Bonjour... Que voulez-vous? 

— Vous acheter cette paire de vaches, ces deux là-bas! 

— J'en veux trente écus! 

— J'en offre vingt-cinq! » 

Voilà l'habituel #1archandage commencé. 
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dd 
Pie 


3. Mais le Limousin, intrigué par ce que le Périgourdin portait sur 
la tête, ne résista pas à la démangeaison de lui demander : 

« Que diantre promenez-vous là? 

— Ori? 

— Sur votre chapeau. On dirait du vin, et du bon! car je le sens 
à trois pas! 

— Al je ny pensais plus! Excusezl.…. f’ai là un chapeau qui, 
deux fois par jour, produit une grande pinte de vin! 

— C'est un miracle! 

— Si vous voulez! C'est surtout un désagrément | 

— Un désagrément? 

— Oui! En Périgord, nous avons assez de vignes sans que nos 
chapeaux se mêlent de nous fournir du vin! J'ai celui-là, bon! Je le 
garde... Mais j'aimerais qu'il restât comme les autres. Tenez! goûtez-en 
une gorgée | 

— Et moi, dit le ‘Limousin, après en avoir bu un grand trait qui 
lui fit instantanément mérir les oreilles, et moi, je voudrais bien que 
le mien fût comme le vôtre! Bigre! votre vin est meilleur que l'eau 
de mon puits 

— Buvez donc ce qui en reste! Ce soir, au coucher du soleil, il 
sera de nouveau rempli à ras bord. » 


4, Le Limousin but ce qui restait du vin et, se coïffant du chapeau, 
dit : « [I] me va bien. Vendez-le moi | | 

— Pour vous faire plaisir et m'en débarrasser, accepte. [rente 
écus | 

— Prenez plutôt la paire de vaches! 

— Marché conclu... pour vous être agréable! » 

Ils se fapérent dans les mains. Le Périgourdin s’en alla avec les 
vaches maigres. Et le Limousin, impatient du coucher du soleil qui 
remplirait le chapeau, envoya chercher de la cannelle à Sarrazac, 


car il voulait offrir un vin chaud à toute la famulle. 
(A suiure.} 


Pour une bonne lecture 


LE TON NARRATIF ({ Dans le ton narratif, les groupes de souffle sont souvent 
longs : les respirations fixées sont absolument obligatoires.) — Un manant 
périgourdin des Potences / ayant besoin d’une paire de vaches / ne trouva 
pas dans son tiroir la somme nécessaire à l’achat... // Il cacha une gourde 
du bon vin de sa vigne sous sa blouse, / se corffa de son grand chapeau 
à bords retroussés / et s’en fut ainsi équipé dans la vicornté de Limoges. 
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e Explications t-1l pas simplement les vaches dont 


. il a besoin? — 2. Quelle est la forme 
a) Cherchez dans votre dictionnaire : ù es 


4 band ll de son chapeau? — 3. Comment 
manant — Marcnandage — Canne, Conclut-on un marché dans cette 
b) guiller : tromper. — assise : sans région ? 


doute une construction basse, qui, 


vue de loin seule au milieu des près, e De la lecture à Fexpression 
donne l'impression d’une personne 


assise. — écu + ancienne monnaie d’or Oralement — En quoi consiste le 
ou d’argent. — pinte : ancienne prétendu sniracle? Le limousin est 
mesure de capacité pour les liquides,  Crédule, certes, mais n’y a-t-il pas 
valant environ 1 litre. — mûrir les  äussi une explication très simple de 
oreilles : les fit devenir rouges (comme Sa crédulité? (Penser à ses oreilles, 
un fruit mûr). — se taper dans les  POUr se mettre Sur la voiel) 

mains : cela signifie «marché conclu», Par écrit — Bonjour! — Bonjour. 
ét ce gésie vaut un engagement. Que voulez-vous? Voilà lhabituel 


| | marchandage commencé, Poursuivez 
e Questionnaire (aprèsla lecture . un moment cette discussion. 


silencieuse . 
) Par le dessin -— £es deux marchan- 


I. Pourquoi le Périgourdin n’achète-  deurs. 


22. Le trompeur trompé (fin) 


1. Ni au coucher du soleil n1 à son lever, le chapeau ne produisit 
plus jamais de vin, mais le Limousin ne se tint pas pour battu. Ayant 
suivi la trace des vaches dans la poussière du chemin, 1l reconnut 
où habitait son trompeur et attendit une occasion propice. Elle 5e 
présenta l'an d’après : 1l y eut une grande sécheresse qui tarit presque 
complètement les puits et les sources : en Périgord, pays sec en toute 
saison, ce fut wne lelle plaie que les gens n'avaient pas de quoi se 
laver le bout du nez. Un seau d’eau sawmäâtre valait plus qu'une bar- 
rique de vin. 


2. Alors notre trompé se coiffa du grand chapeau à bords retroussés, 
cacha une fiole d'eau sous sa blouse et s’en fut ainsi équipé en Périgord. 
[1 arriva aux abords de la petite ferme de l’autre, assise au milieu 
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des vignes. Il versa alors l’eau de sa fiole sur les ailes de son chapeau 
et, ainsi coiffé d'une petite mare d'eau fraîche, poussa la barrière 
et se présenta à son enjôleur : | 

« Bonjour 

— Bonjour... 

Ïls ne firent ni l’un n1 l’autre mine de se reconnaitre. 

— Que voulez-vous? 

— Je cherche à acheter une paire de vaches engraissées à point 
pour la boucherie. 

— Ca tombe bien! J'en ai là une paire qui fera votre affaire : 
soixante écus |! 

— j'en offre cinquante! » 


3. Voilà l'habituel marchandage commencé. 

Mais le Périgourdin, intrigué par ce que le Limousin portait sur 
la tête, ne résista pas à la démangeaison de lui demander : 

« Que diantre promenez-vous là? 

— Où? 

— Sur votre chapeau! N'est-ce point de l'eau? 

— Ah! je n'y pensais plus! Excusez!.. J'ai là un maudit chapeau 
qu'un mauvais plaisant m'a vendu l'an dernier en m'assurant que 
deux fois par jour il se remplissait de vin! 

— C'est un miracle! 

— Si vous voulez! mais pas celui qu'il m'avait dit, le coquin! 
Lui parti, le liquide a bien continué à sowrdre, mais en eau, pas en vin, 
malheureusement! En eau, dix fois par jour, c’est un désagrément | 

— Un désagrément ! 

— Oui, en Limousin, nous avons assez de bons puits sans que nos 
chapeaux se mêlent de nous fournir de l’eau! J'ai celui-là... Bon! 
Je le garde... Mais j'aimerais mieux qu'il restât sec comme les aütres. 
Pourtant, c'est une eau excellente. Tenez! goûtez-en une gorgée! 

— Et moi, dit le Périgourdin, après avoir bu un grand trait qui 
réjouit ses entrailles desséchées, et moi, je voudrais bien que le mien 
fût humide comme le vôtre. Je me moquerais bien alors de la séche- 
resse! Nous en sommes ici à trouver l'eau meilleure que le vin. 

— Buvez donc ce qui en reste! Dans deux-heures, pour la cinquième 
fois aujourd’hui, il sera de nouveau rempli à ras bord! » 


4, Le Périgourdin but avidement ce qui restait d'eau en pensant : 
« Idiot que je suis! J'ai jeté un sort à ce chapeau sans le savoir 
et en ai enrichi cet homme que je croyais tromper ! » 
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Puis il dit : 

. «Sans l'essayer, je vois qu'il est à ma pointure. Vendez-le moi 
puisqu'il vous embarrasse | | 

— Pour vous faire plaisir, j'accepte! Soixante écus. 

— Prenez plutôt ma paire de vaches grasses! Votre boucher sera 
content | 

— Marché conclu! pour vous être agréable. » 

Pan pan dans les mains. Le Limousin s’en alla avec ses vaches au 
poil lustré. Et si le Périgourdin n’en est pas encore à attendre que le 
chapeau lui fournisse une eau délicieusement fraîche au milieu de la 
sécheresse, c'est que, de colère, il l’a mis en morceaux. 


L. BOURLIAGUET, le Beyceau périgourdin (Charles-Lavauzelle). 


Pour une bonne lecture 








LA &« CHUTE » D'UN RÉCIT (1 faut mettre en valeur les derniers mots : 
conclusion amusante.) — Pan pan dans les mains. Le Limousin s’en 
alla avec ses vaches au poil lustré. Et si le Périgourdin n’en est pas encore 
à attendre que le chapeau lui fournisse une eau délicieusement fraîche 
au milieu de la sécheresse, c’est que, de colère, il l’a mis en morceaux. 
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e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
propice — saumâtre — sourdre, 


b) une telle plaie : un tel fléau, une 
telle catastrophe. — enjôleur : celui 
qui l’avait trompé. — démangeaison : 
l’envie de parler, de questionner est 
irritante comme une démangeaison. — 
poil Justré : lisse et brillant; c’est 
signe de bonne santé chez un animal 
bien nourri. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Combien de temps après ia pre- 
mière rencontre se présenta l’occasion 
propice ? —— 2, Qu'est-ce qui montre 
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la valeur de l’eau à cette époque en 
Périgord ? — Qu'arriva-t-il au fameux 
Chapeau ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — Réfléchissez à ce récit 
(les deux lectures) et dites si, à votre 
avis, l’auteur (Léonce Bourliaguet) 
pourrait être ou Limousin ou Péri- 
gourdin. 


Par écrit — Résumez l’histoire de la 
double tromperie en une dizaine de 
lignes. Les choses vous paraissent- 
elles croyables ? Pourquoi ? 


Par le dessin — Le Limousin emmène 
les vaches grasses. 


23. Madame « 60 000 » prend des vacances 


Madame « 60 000 », la ‘belle locomotive du dépôt de Château- 
le-Montfort, mécontente d'être restée plusieurs jours sans étre utilisée, 
décide, par une nuit sans lune, de quitter la rotonde et de suivre certaine 
pehite voie en pente douce qui ne sert plus jamais et va se perdre dans 
des buissons. Madame « 60 000 » desserre donc ses freins et se perd 
ians la campagne. 


1. Lorsqu'elle s'éveilla, le lendemain, elle était le point de mire 
de tous les regards. 

Pour la mieux contempler, les fleurs tournaient vers elle leur corolle. 
ASSIS par terre par petits groupes, les lapins oubliaient de jouer. 
On apercevait çà et là entre les branches le petit visage attentif 
l'un écureuil. Plus hardis, les oiseaux tournoyaient en poussant 
de longs « Hui! huil » de curiosité. 

« [l paraît que c'est une locomotive, murmurait-on sous la feuillée. 

— Quoi! une de ces machines dont la fumée sent si mauvais! 

— Celles qu’on entend souffler si fort... | 
_— Comme elle est grosse, gémit un brin d'herbe. Pourvu qu’il 
ne lui prenne pas fantaisie de se mettre à caracoler : nous serions 
ous écrasés | » 


2. Il y eut un moment d’absolu silence. Mais la locomotive 
sengagea solennellement à se tenir tranquille. Elle n'avait aucune 
mauvaise intention. D'ailleurs, les rails sur lesquels elle était posée 
'arrétaient là, et elle ne savait marcher sur d'autres chemins que 
sur les chemins de fer. 

Cette déclaration soulagea tout le monde, et la clairière s’anima. 
Les lapins firent quelques culbutes. Les fleurs se redressèrent. 

Les heures, les jours qui suivirent furent merveilleux. Sans bouger 
le ses rails, la locomotive marchait de surprise en surprise. 

Un escargot vint à passer. Elle s’étonna de sa forme bizarre et 
ui demanda ce qu'il portait sur le dos : 

« Nous sommes tous comme çà dans la famille », dit-il en baïissant 
nodestement les cornes. 

Il ajouta cependant : 

« [I faut reconnaître que c’est bien utile. » 
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Et, à la grande joie de la machine, il rentra dans sa coquille, en 
ressortit, et recommença plusieurs fois la démonstration. 


3. Puis vinrent les insectes. Une araignée proposait à Madame 
« 60 000 » de lui tisser une paire de rideaux. La sauterelle bondit 
familièrement sur son dos. Une procession de fournus vint faire le 
ménage de la cabine, charriant à grand-peine les miettes qu'avaient 
laissées le dernier repas du mécanicien. 

Bientôt un couple d'oiseaux sollicita la permission de construire 
son nid dans la cheminée, tandis qu’une petite souris faisait le tour 
du foyer et projetait d’y installer sa maison. Les papillons aux ailes 
brgarrées dansaient. Les écureuils criatent : « Coucou ! » et, quand on 
les croyait derrière un arbre, ils apparaissaient derrière un autre. 


(A suivre.) 


Pour une bonne lecture 





LE BAVARDAGE. — « Il paraît que c’est une locomotive! — Quoil 
une de ces machines dont la fumée sent si mauvais! — Celles qu’on 
entend souffler si fort... — Comme elle est grosse. Pourvu qu'il ne lui 
prenne pas fantaisie de se mettre à caracoler : nous serions tous écrasés. » 





e Explications propose l’araignée? — Où veulent 


. | nicher les oiseaux? {a souris? 
a) Cherchez dans votre dictionnaire : 


mire — fantaisie — caracoler -— —” 

bigarré. e De la lecture à l'expression 
b) point de mire : tous les regards se Oralement nE Racontez : a) la sur- 
dirigeaient vers elle. — démonstra- Pris de tous les êtres de la campagne; 


tion : il montra plusieurs fois ce b) les surprises de la locomotive. 


mouvement. Par écrit — ÂMais la locomotive 


s'engagea… que sur les chemins de 
e Questionnaire (après la lecture fer. Faites parier la locomotive elle- 


silencieuse) même. 
1. Pourquoi la locomotive ne peut- Par le dessin — La locomotive à la 
elle aller plus lom? — 2. Que lui campagne. 
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24. Madame « 60 000 » prend des vacances (fin) 


J. La locomotive n'avait pas assez d’yeux pour tout voir. Elle 
avait oublié l'horaire, la gare, le mécanicien, et si, par hasard, 1l 
lui arrivait de penser à sa vie passée, c'était vec pitié. 

Madame « 60 000 » était là depuis quelques semaines déjà lorsque 
les enfants arrivèrent. Babette portait le panier qui renfermait le 
goûter, et Miche tenait un arc qu'il venait de se faire avec une branche 
et un bout de ficelle. 

« liens l'une locomotive, dit Babette d'une voix un peu étouffée. 
Je me demande ce qu'elle peut bien faire là. 

— Elle est probablement aussi en vacances, dit Miche d’un ton 
décidé. Ou bien peut-être que ses parents l’ont perdue dans le bois, 
comme le Petit Poucet. Hé! locomotive, est-ce que tu veux jouer 
avec nous? 

— Bien sûr, bien sûr!» répondit la locomotive, qui se faisait 
tout aimable. 


2. Miche se hissa jusqu'à la cabine. 
« C'est une vraie locomotive, fit-il en connaisseur, Elle a des 
MANCÈLES. » 
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Et il se mit à les faire tourner. 

« Touche pas à ça, gémit Babette, qui était restée en bas. C’est 
peut-être défendu. Et puis, tu as déchiré ta culotte. Nous nous 
ferons attraper. 

— Tu vois bien que c’est une vieille machine abandonnée : elle 
est toute rouillée.… et puis, oh! là, là! qu'est-ce qu'elle a comme 
toiles d'araignées! Monte donc, froussardel Et surtout n'oublie 
pas le panier. On va partir en voyage : je serai le mécanicien; toi, 
tu feras le chauffeur; allez, passe les briqueltes… » 


3. La locomotive se sentait devenir toute légère. Par-dessus les 
fleurs et les gazons, et sans en iroisser un seul, elle prit sa course 
enchantée... 

Miche disait : | 

« On irait en Amérique. Tu vois, on traverse la mer... Ça y est, 
ça y estl On est arrivél.. 

Chaque jour, Miche et Babette inventaient un nouveau voyage. 
Madame « 60 000 » n'avait qu'à fermer les yeux et à écouter. C'est 
ainsi qu elle fut jusqu'au cœur de l'Afrique porter l’étonnement chez 
les Noirs; elle alla au pays des chercheurs d’or et ramena un plein 
chargement de pépites; elle escalada les flancs des montagnes où nul 
n'avait posé le pied, elle connut les émotions de la chasse aux croco- 
diles et glissa sur la glace du pôle... 


4. Mais où qu'on fût, et à quatre heures, on faisait halte pour 
goûter. Les enfants savaient qu'il était quatre heures parce qu'à ce 
moment l’omnibus de Château-le-Monfort lançait de la gare un long 
coup de sifflet. 

C’est ainsi que la fin des vacances arriva. Miche et Babette vinrent 
faire leurs adieux à la locomotive. 

« Au revoir, dit Miche, en caressant sa grosse panse. Âu revoir, 
nous reviendrons l’année prochaine. » 

Alors Madame « 60 000 » se trouva seule. Et elle commençait 
à s'ennuyer fort, lorsque ceux qui la cherchaient depuis des semaines 
la retrouvèrent enfin. Remise en état, Madame « 60 000 » reprit 
son travail avec plaisir, ayant ainsi appris que les vacances ne sont 
agréables que parce qu’elles ne durent pas toujours. 


L. Désormais, Ce qu'on voil aw bout du métro (Bourrelier). 


Pour une bonne leciure 


L'INQUIÉTUDE. — « Touche pas à ça. C’est peut-être défendu. Et puis, 
tu as déchiré ta culotte. Nous nous ferons attraper. » 
L'ASSURANCE, — « Tu vois bien que c’est une vieille machine aban- 


donnée : elle est toute rouillée. Monte donc, froussarde!... On va partir 


en voyage. » 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
manette — pépite — panse. 


b) briquettes : poussière de charbon 
moulée sous forme de petites briques. 
— au Cœur : au milieu, au centre, 


e Questionnaire (après la lecture 


silencieuse) 


1. À quelle époque de l’année l’his- 
toire se passe-t-elle? — 2. Pourquoi 
Miche pense-t-il que la locomotive 


est abandonnée ? — 3, Qu'est-ce qui 
signale l’heure du goûter ? 


+ De la lecture à l’expression 


Oralement — Racontez la découverte 
de Madame « 60 O00 » par les enfants. 
— Que pensez-vous du caractère de 
Babette? de celui de Miche ? 


Par écrit — Quels sont les voyages 
imaginaires des deux enfants et de 
la locomotive ? 


Par le dessin — Miche et Babette sur 
la locomotive. 
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Îl, LES ANIMAUX 


25. La toilette et le repas des castors 


Un Indien, Longue-Plume, a offert deux petits castors vivants en 
cadeau d'anmiversaire à sa fille Sajo. | 


Li 


1. Quand ils sortaient du baquet, ils s’accroupissaient à côté, 
le buste droit, et se mettaient à frotter leur rondelette petite personne, 
pressant d'abord leur poil touffu avec leurs petits poings pour en 
faire sortir l'eau, puis peignant avec soin toute leur fourrure avec 
les doubles griffes que les castors ont pour cet usage aux pattes de 
derrière. Tout cela leur prenait un bon moment. Îls gardaient un 
air si sérieux et si affairé, pendant cette opération, que Sajo s’y 
intéressait autant qu'eux-mêmes et les aidait parfois en frottant 
leur fourrure avec le bout de ses doigts, après quoi ils reprenaient 
leur toilette avec une énergie nouvelle. Quand ils se séchaïent ainsi, 
ils avaient coutume de tenir une patte au-dessus de leur tête aussi 
haut que possible, tout en se frottant le côté avec l’autre patte, ce 
qui leur donnait l’air de danser la gigue. 


2. Ils restaient souvent assis pour manger l'écorce des petits bâtons, 
et lorsque l’un ou l’autre tenait à deux mains un de ces bâtons et 
le faisait tourner sur lui-même à mesure que les dents diligentes en 
rongealent l'écorce, il ressemblait à un petit bonhomme en train de 
jouer de la flûte. Parfois, quand les tiges étaient très minces, ils 
variaient le spectacle en les mangeant tout entières. Mettant alors 
un bout de la tige dans leur bouche, ils la poussaient peu à peu avec 
leurs mains pendant que leurs tranchantes £ncisives, fonctionnant 
à toute vitesse, la hachaïent menu. Le bruit produit par cette opé- 
ration ressemblait beaucoup à celui qu'auraient fait deux machines 


* 


à coudre un peu détraquées; et quand les petits animaux, la tête 
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dressée en l'air, semblaient pousser lentement leurs petits bâtons 
jusqu'au fond de leur gosier, on eût dit deux avaleurs de sabre savou- 
ant avec gourmandise leur indigeste repas. 


3. Pendant les deux premières semaines, 1l fallut leur donner 
du lait, et Sajo dut emprunter à une voisine un biberon et une tétine 
pour les faire boire. Mais, tandis que le premier tétait, Les deux mains 
serrées autour du goulot de la bouteille, le second poussait les hauts 
cris, jouait des pieds et des mains pour attraper le biberon et menait 
un tel tapage que la boîte de lait était parlois renversée avec son 
contenu. 


On se procura donc un autre biberon. 
(A suiure.) 


Pour une bonne lecture 


PONCTUATION ET RESPIRATION. — Le bruit produit par cette opération / 
ressemblait beaucoup / à celui qu'auraient fait deux machines à coudre 
un peu détraquées,; //et quand les petits animaux, / Ia tête dressée en 
l’air, / semblaient pousser lentement leurs petits bâtons jusqu’au fond 
de leur gosier, / on eût dit deux avaleurs de sabres / savourant avec 
courmandise leur indigeste repas. // 
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e Explications leur toilette? — 2. Pourquoi ressem- 


. . blent-1ls parfois à des joueurs de 
a) Cherchez dans votre dictionnaire : flûte? S 1 


gigue — incisive — savourer. 


b) affairé : qui semble avoir à + De la lecture à l’expression 
s’occuper de beaucoup d’affaires. — 


l'écorce des petits bâtons : les castors  Oralement — Expliquez la phrase 
ont besoin pour vivre de manger de On eût dit deux avaleurs de sabres 
l'écorce de saule ou de peuplier. — savourant avec gourmandise leur indi- 


diligent : qui fait vite ce qu'ila à faire,  825/€ repas, 


| | | Par écrit — Essayez d’écrire le compte 
e Questionnaire (après lalecture rendu de tout ce que font les castors 
silencieuse) dans cette lecture. 


[. Comment les petits castors font-ils Par le dessin — La toilette du castor. 


26. Les jeux des castors 


1. Ils suivaient partout les enfants, trottinant derrière eux sans 
se lasser. Leurs pattes étaient si courtes, ils rasaient de si près le 
plancher qu'on voyait à peine leurs pieds, et l’on eût dit deux petits 
animaux mécaniques, remontés à fond, qui ne voulaient plus s'arrêter. 
Tout ce qu'ils trouvaient par terre, bouts de bois, mocassins ou autres 
objets, était traîné par eux à travers la pièce. Plus tard, quand ils 
furent plus gros et plus vigoureux, ils volèrent même des bâtons 
dans le cofire à boïs pour les réduire en copeaux dont ils faisaient 
leur litière. Tous les articles qui tombaient sur le plancher, s'ils 
n'étaient pas ramassés immédiatement, disparaissaient chez eux. 
Le balai était décroché et promené un peu partout. Ce balai et le 
bois de chauffage semblaient leurs joujoux favoris, sans doute à 
cause du tapage qu'on pouvait faire et qui paraissait les amuser 
prodigieusement. 


2. Mais leur plus grande distraction, c'était de lutter ensemble. 
Dressés sur leurs pattes de derrière, ils s’éfreignaient avec leurs petits 
bras courts et, la tête posée sur l'épaule de l’autre, chacun s’efforçait 
de culbuter son adversaire. Or cela n'était pas commode à cause de 


68 





la large queuc et des gros grds palmés qui fournissaient à chacun 
une base solde, Les muscles radis ils péinaient, grosmaient, «ouf. 
Îlatent jusqu'au :poment 6ù l'an d'eux, se sentant uiister, Connnençait 
à feculet pour garder son équilibre, tandis que l'autre avancait est 
le poussant de loutes ses forces, Ehrfois Le preuiier teprenait assez 
l'avantage pots frousser à son tour le second en sens ronttaire, et 
LM promenade se poursuivait dans la direction opposée, Ainst donc, 
avançatt, reculant, virant, tournant, ils 4e livraient durant des 
annulées entières à ce jeu étrange qui les faisait tessernbler à denx 
danseurs en trait de valser. 


4, l'endant ce ternps, outre lex résfirations Auletantes et les gro. 
guéments des champions, on entendast Tes etis et les ghafissements 
de celui qui perdait du terrain, des fiéinements, des tréhicnements 
et Le bruit des queues battant le plancher pour maintenir eu éguilibre 
Leurs possessents respectifs jusqu'an sovmient où l'un des combattants. 
en teculant, laisse sa queue se relier sous bit et tombait à la ten. 
Vers, Alors ils se séparalent el sv mettent À consir autour de la 
Mèce comint des fous, Tout cela se fusait avec la plus grande bone 
Mgneur, et C'était un spuctacle que les enfants ve se lassaient jamais 
de tesardur, 

(A suivvé./ 





Le" 


Pour une bonne lecture 


PONCTUATION ET RESPIRATION. — Pendant ce temps, / outre les respi- 
rations haletantes et les grognements des champions, / on entendait les 
cris et les glapissements de celui qui perdait du terrain, / des piétinements. / 
des trépignements / et le bruit des queues battant Île plancher pou 
maintenir en équilibre leurs possesseurs respectifs / jusqu’au moment où 
l'un des combattants, / en reculant, / laissait sa queue se replier sous lui / 


et tombait à la renverse. // 


« Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
mocassin — s’étreignaient (voir verbe 
s'étreindre) — glapissement — piéti- 
nement — trépignement. 

b) raser de si près : à cause de leurs 
pattes très courtes, leur ventre sem- 
blait presque toucher le plancher. — 
respiration haletante : haleter, c’est 
respirer précipitamment. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


j. Pourquoi les deux petits castors 


21. Tristesse 


ressemblent-ils à des jouets méca- 
niques ? — 2. Quels sont leurs Jouets 
préférés? — 3. Quelle est leur plus 
grande distraction ? 


e De la lecture à lPexpression 


Oralement — Les jeunes castors sont- 
ils des animaux agréables et amusants ? 
Pourquoi ? 


Par écrit — Racontez en quelques 
phrases la lutte des jeunes castors. 


Par le dessin — La lutte des jeunes 
castors. 


1. Les jeunes animaux n'étaient pas toujours aussi fwrbulents. 
Il leur arrivait de rester tranquillement assis fun près de Fautre, 
les mains posées sur la poitrine et la queue étalée devant eux, sages 
comme des images, regardant et écoutant sans rien dire comme 5 ils 
essayaient de comprendre ce qui se passait autour d'eux. Lorsqu'elle 
les voyait ainsi accroupis côte à côte, semblables à deux petits bons- 
hommes en chocolat, Sajo s'agenouillait parfois devant eux et leur 
racontait une histoire en scandant les mots avec son index, comme si 
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elle dirigeait un orchestre, Ils l'écoutaient en suivant son doigt d’un 
regard attentif et commencaient bientôt à branler la tête de haüt en 
bas et de droite à gauche, à la façon des castors quand ils sont contents ; 
puis ils se mettaient à se érémousser tout entiers avec tant d'énergie 
qu'ils finissaient par culbuter et rouler sur le plancher, absolument 
comme $s1ls comprenalient l'histoire... 


2. Pariois aussi, les petites bêtes avaient des accès de tristesse 
et pleurnichaient ensemble dans leur chambre obscure. Sajo, qui 
n'avait jamais oublié sa maman et savait bien pourquoi ils étaient 
malheureux, les prenait alors dans ses bras en chantonnant tout 
doucement pour essayer de les réconforter. Cramponnés à la fourrure 
l'un de l'autre, comme s'ils avaient peur de se perdre, ils se blottis- 
saient contre elle et fourraient leurs tout petits nez dans le creux 
tiède de son cou, qui était leur place favorite. Au bout d’un moment, 
ils cessaient de larmoyer, oubliaient leur chagrin et, après quelques 


longs soupirs et des vagissements de satisfaction, s'endormaient tous 
les deux. 


3, Car malgré leur espièglerie, leur turbulence, leur joyeux entrain, 
c'étatent après tout de petits orphelins; et, à leur humble manière, 
ils reportaient sur ces deux enfants d'homme l'amour donné au 
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commencement aux parents qu'ils avaient perdus et qu'ils ne pour- 
raient Jamais oublier. Chihkanee aimait particulièrement Sajo. I 
n'était pas aussi vigoureux que Chilawee; 1l était plus doux et tran- 
quille. Chilawee, joyeux compère, était un de ces gaillards qui ont 
pour devise « le jeu avant tout », et à qui la vie semble faite uni- 
quement pour s amuser. Chikanee, lui, avait des accès de mélancolie, 
tout seul, dans les coins. Alors 1l fallait le prendre, le câliner et s'occuper 
de lui. IT quittait souvent sa chambrette et venait pleurer au milieu 
de la nuit à côté de Sajo, pour qu'elle le prenne dans son lit et le 
laisse dormir à côté d’elle; tandis que, dans sa case, Chilawee, étendu 
sur le dos, ronflait de tout son cœur. 


{A suivre.) 


Pour une bonne lecture 


PONCTUATION ET RESPIRATION. — Les jeunes animaux n'étaient pas 
toujours aussi turbulents. // Il leur arrivait de rester tranquillement assis / 
Pun près de l’autre, / les mains posées sur la poitrine / et la queue étalée 
devant eux, / sages comme des images, / regardant et écoutant sans rien 


dire // comme s’ils essayaient de comprendre ce qui se passait autour 
d’eux. // 


e Explications e Questionnaire (après la lecture) 


1. Que font parfois Îles castors au 
Heu d’être turbulents? — 2. Que font- 
ils quand ils ont un accès de tristesse ? 
— 3. Quels noms leur a-t-on donnés ? 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
turbulent — scander — se trémousser 
— réconforter. 


b) diriger un orchestre : un orchestre 
est un groupe de musiciens dirigé 
par un chef, qui bat la mesure et 


e De la lecture à l'expression 
Oralement — Chikanee et Chilawee 


ne semblent pas avoir le même carac- 


Ir] . — bran ête : | 

Re Par ne  bra ler la tère : essayez de le montrer. 
secouer, agiter la tête d’un mouve- D | | 
ment réguliér. — vagissements : cris Par écrit — Lorsqu'elle les voyait 
faibles, comme ceux des enfants ainsi accroupis côte à côte, Sajo… 


nouveau-nés — Chikanee et Chilawee 
(prononcez Tchikani et Tchila-oui) : 
noms donnés aux jeunes Castors. 
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Racontez ce que faisait Sajo. 


Par le dessin — Sajo raconte une 
histoire à ses castors. 
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28. Séparation 


Le père, Longue-Plume, décide de rendre les petits castors à leurs. 
parents. Sao el son frère Shapran les transportent au bord de l'étang 
nalal, 


1. Sajo et Shapian transportèrent à eux deux le panier jusqu'à 
la berge. L'ayant déposé sous un grand peuplier argenté, ils l’ou- 
vrirent. 

Shapian y plongea la main, caressa les petits corps dodus et fourrés 
et dit : « Au revoir, Petits Frères. » Mais il ne parlait pas très haut, 
Car Sa voix tremblait un peu, et devant les femmes, vous savez, 
un homme ne doit pas se laisser aller. Il prit les deux mains de sa 
sœur dans les siennes et lui dit : 

« Ne te fais pas de chagrin, ma sœur. Chaque année, quand les 
Ur tomberont comme en ce moment, je t aménerai ici pour les 
VOIr.. 


2. _ serra contre elle les deux petits castors et chuchota dans 
leurs oreilles brunes : 
« Au revoir, Chilawee, au revoir, Chikanee, mes Petits Frères. 
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Ne nous oublions jamais. jamais... » 

Et elle les lâcha. 

Elle les suivit jusque sur le bord de l'eau et les regarda s'éloigner 
de la rive en nageant. Îls évoluaient sur la surface de leur étang natal, 
leurs petites têtes rondes l'une près de l’autre comme toujours 
le robuste Chilawee, jovtal, hardi et entreprenant, à côté du doux 
Chikanee, pensif, aimable et tendre... 

Pour Sajo, ils seraient toujours «les Petits ». 


3. Comme ils approchaient de cette grande forteresse de terre qui 
se dressait de l’autre côté, Longue-Plume fit entendre un cri net 
et prolongé, le cri du castor qui cherche ses compagnons. Une seconde 
lois l'appel résonna comme une note de musique dans le silence, 
puis une troisième... 

Alors une tête noire parut soudain sur la surface de l’eau, puis 
une autre; de grosses têtes au pelage sombre suivies de gros corps 
couverts de fourrure brune. 

5ajo retint son souffle; c'était justement ce qu'elle avait tant 
souhaité voir sans oser l'espérer : à l'appel de Longue-Plume, le 
père et la mère venant à la rencontre de leurs petits! Tout se réalisait… 
tout... 


4. Les gros castors se dirigeaient lentement vers Chikanee et 
Chilawee. Ils tournèrent autour d'eux une où deux fois, les flairèrent 
en #rodulant des sons graves et vibrants, puis se mirent à nager 
avec eux, grosses têtes et petites têtes maintenant réunies. Ils 
nageaient régulièrement, rapidement — ah! bien trop rapidement | —- 
et continuaient à s'éloigner en laissant derrière eux de longs sillages 
en forme de V. Une ou deux fois on put entendre le faible son lointain 
de voix enfantines, et toutes les têtes brunes, les grosses se rapprochant 
des petites, diminuèrent jusqu’au moment où, tout près de la hutte, 
elles plongèrent l’une après l'autre et ne reparurent plus. 

Gros Petit et Tout Petit étaient revenus chez eux. 

Et Sajo demeura immobile, pareille à une statue multicolore avec 
sa robe de tartan aux teintes vives, ses jolis mocassins, son châle 
rejeté sur les épaules et ses nattes d'un noir luisant qui brillaient à 
la clarté du soleil couchant. Les lèvres entrouvertes, le regard étin- 
celant, elle resta à considérer le petit étang jusqu’à ce que la dernière 
petite tête brune eût disparu et que la dernière ride de l'eau se fût 
effacée. 


CG. OL, Sao el ses castors, trad. Ch. et M.-L. Pressoir {Nelson.) 
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Pour une bonne lecture 


L’ÉMOTION CONTENUE. — « Ne te fais pas de chagrin, ma sœur. Chaque 
année, quand les feuilles tomberont comme en ce moment, Je t’amènerai 
ici pour les voir. Au revoir, Chilawee, au revoir, Chikanee, mes Petits 
Frères. Ne nous oublions jamais... jamais. » 





e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
évoluer — jovial — sillage. 


b} forteresse : il s’agit des huttes des 
castors et de ieur digue. — moduler : 
produire un son ininterrompu dont 
le ton varie tout ie temps. — Gros 
Petit et Tout Petit : autres noms des 
castors, qui sont sans doute la tra- 
duction de Chikanee et Chilawee. — 
robe de tartan : eétoffe de laine à 
larges carreaux de couleurs différentes. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


l. Sajo éprouve-t-elle du chagrin en 


se séparant de ses castors? — 
2. Comment Eongue-Plume fait-il 
venir le père et la mère des petits 
castors? — 3, Les castors plongent 
et ne reparaissent plus : où sont-ils 
allés ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — Dites comment les 
petits castors ont retrouvé leurs 
parents et comment s'est faite Ja 
rencontre. 


Par écrit — Sajo reste immobile au 
bord de l’étang : que peut-elle penser ? 


Par Le dessin — Le départ des castors. 
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29. Rikki-Tikki-Tavi 


Ceci est l'histoire de la grande guerre que Rikki-Tikki-Tavi livra 
tout seul dans les salles de bain du grand bungalow. 


1. Il rappelait assez un petit chat par sa fourrure et la queue, 
mais plutôt une belette par la tête et les habitudes. 

… Un jour, les hautes eaux d'été l'entraînèrent hors du terrier 
où 1l vivait avec son père et sa mère, et l'emportérent, battant des 
pattes et gloussant, le long d’un fossé qui bordait une route. Il trouva 
là une petite touffe d'herbe qui flottait et s'y cramponna jusqu’à 
ce qu il perdît le sentiment. Quand il revint à la vie, il gisait au chaud 
soleil, au milieu d'une allée de jardin, très mal en point, il est vrai, 
tandis qu'un petit garçon disait : 

« Tiens, une mangouste morte. Faisons-lui un enterrement. 

— Non, dit la mère, prenons-la pour la sécher. Peut-être qu’elle 
n'est pas morte pour de bon. » 

Ils l'emportèrent dans la maison. l’enveloppèrent dans du coton, 
l'exposèrent à la chaleur d’un feu doux... et Rikki-Tikki ouvrit les 
yeux et éternua. 


2. C'est la chose la plus difficile du monde que d’effrayer une 
mangouste, parce que, de la tête à la queue, leur race est dévorée 
de curiosité. La devise de toute la famille est : « Cherche et trouve »: 
et Rikki-Tikki était une vraie mangouste. Il regarda la bourre de 
coton, décida que ce n'était pas bon à manger, courut tout autour 
de la table, s’assit, remit sa fourrure en ordre, se gratta et sauta 
sur l'épaule du petit garçon... 

« Ouch! 11 me chatouille sous le menton », dit Teddy. 

Rikki-Tikki plongea son regard entre le col et le cou du petit 
garçon, flaira son oreille et descendit sur le plancher, où il s’assit 
en se grattant le nez. 

« seigneur, dit la mère de Teddy, et c’est cela qu'on appelle une 
bête sauvage! Je suppose que si elle est à ce point apprivoisée, c'est 
que nous avons été bons pour elle. 

— Joutes les mangoustes sont comme cela, dit son mari. Si Teddy 
ne lui tire pas la queue ou n’essaie pas de le mettre en cage, il courra 
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par la maison toute la journée. Donnons-lui quelque chose à manger. » 
Îis lui donnèrent un petit morceau de viande crue. Rikki-Tikki 
trouva cela excellent. 


3. Il employa tout le jour à parcourir la maison... mit son nez 
dans l'encre sur un bureau et le brûla au bout du cigare de l'homme, 
en grimpant sur ses genoux pour voir comment on s’y prenait pour 
écrire. À la tombée de la nuit, il courut dans la chambre de Teddy... 
et quand Teddy se mit au lit, Rikki-Tikki y grimpa aussi. Mais c'était 
un compagnon agité, parce qu'il lui fallait, toute la nuit, se lever pour 
répondre à chaque bruit et en trouver la cause. 


{ A suivre.) 


Pour une bonne lecture 


ÜNE SUITE RAPIDE D'ACTIONS. — Rikki-Tikki. courut autour de la 
table, s’assit, remit sa fourrure en ordre, se gratta et sauta sur l’épaule 
du petit garçon... Rikki-Tikki plongea son regard entre le col et le cou 
du petit garçon, flaira son oreille et descendit sur le plancher, où il s’assit 
en se grattant le nez. 
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e Explications ressemble une mangouste? — 
3. Quelle est la devise des mangoustes, 

a) Cherchez dans votre dictionnaire : selon l’auteur ? 

mangouste. 


b) bungalow : habitation sans étage, 

entourée de galeries ou de vérandas. + De la lecture à l’expression 

devise : une devise indique Ce que 

l’on doit toujours faire (fa devise de  Oralement — Racontez le sauvetage 

la République est « Liberté, Égalité, de Rikki-Tikki-Tavi. 

Fraternité »). — bourre : sorte de 

coton grossier. Par écrit — En vous servant du 
dernier paragraphe, écrivez de 
mémoire tout ce que fit la mangouste 

e Questionnaire {après la lecture après avoir été réchauflée et nourrie. 

silencieuse) 





Par le dessin — L'une des actions de 
1. Où se passe la scène? — 2, À quoi la mangouste, au choix. 


30. Nag, le serpent cobra 


1. KRikki-[ikk1 prêta l'oreille... Il entendit Nag et Nagaina chu- 
choter dehors au clair de lune. 

« Quand la maison sera vide, disait Nagaina à son mari, il faudra 
bien qu'il s'en aille; alors nous rentrerons en possession du jardin. 
Entrez tout doucement, et souvenez-vous que l’homme qui a tué 
Kavait est la première personne à mordre. Puis revenez me dire 
ce qu'il advient, et nous ferons ensemble La chasse à Rikk1-Tikk1.…., 
et souvenez-vous qu aussitôt nos œufs éclos dans la melonnière, 
demain peut-être... nos enfants auront besoin de place et de paix... 

— Je n’y songeais pas, dit Nag. J'y vais, mais 1l est mutile de 
faire la chasse à Rikki-Tikki ensuite. Je tuerai l'homme et sa femme, 
puis l'enfant si je peux, et partirai sans bruit. Alors, le bungalow 
sera vide, et Rikki-Tikk1 s’en ira. » 
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2. Rikki-Tikki tressaillit de rage et de haïne en entendant cela. 

Il vit la tête de Nag sortir du conduit, suivie des cing pieds de 
long de son corps écailleux et froid. Malgré sa colère, il eut cependant 
très peur en voyant la taille du grand cobra. Nag se couda, dressa 
Ja tête, et son regard parcourut la salle de bain; à travers l'obscurité, 
Kikki-Tikki pouvait voir ses yeux luire. 

« 51 Je le tue maintenant, à cette place, Nagaina le saura; et, d'autre 
part, si je lui livre bataille ouverte sur le plancher, l'avantage lui 
demeure... Que faire? » se dit Rikki-Tikki. 

Nag ondula de-ci de-là, et Rikki-Tikki l'entendit boire dans la 
grosse jarre qui servait à remplir la baignoire. 

« Voilà qui est bien, dit le serpent. Maintenant, lorsque Karait 
a été tué, l'homme avait un bâton. Il peut l'avoir encore; mais lorsqu'il 
viendra au bain, le matin, il ne l'aura pas. J'attendrai ici qu'il vienne... 
Nagaina.. M'entendez-vous?… Je vais attendre ici, au frais, jusqu'au 
jour. » 


3. Aucune réponse ne vint du dehors, d'où Rikki-Tikki conclut 
que Nagaïina était partie. Nag se replia sur lui-même, anneau par 
anneau, tout autour du fond bombé de la jarre, et Rikki-Tikki se 
tint tranquille comme la mort. 
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Au bout d’une heure, 1l commença d'avancer muscle à muscle 
vers la jarre. Nag était endormi, et Rikki-Tikki contempla son grand 
dos, se demandant quelle place offrirait la meilleure prise. 

« 51 je ne lui casse pas les reins au premier saut, se dit Rikki, 1l 
peut encore se battre; et. s°1l combat... Ô Rikki! » 

Il considéra l'épaisseur du cou plus bas que le capuchon, c'en était 
trop pour ses mâchoires; et une morsure près de la queue ne ferait 


que mettre Nag en fureur. 


« Il faut que ce soit à la tête, dit-il enfin; à la tête, au-dessus du 
capuchon; et quand une fois je le tiendrai par là, il ne faudra plus 


le lâcher. » 


Pour une bonne lecture 


(À suivre.) 


LA VOIX INTÉRIEURE. — « Si je ne lui casse pas les reins au premier saut, 
il peut encore se battre; et. s’il combat... 6 Rikki!. Il faut que ce soit 
à la tête; à la tête, au-dessus du capuchon; et quand une fois je le tiendrai 


par là, il ne faudra plus le lâcher. » 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
- Cobra — onduler. 


b) Nag et Nagaina : deux serpents 
cobras (le mâle et la femelle). — 
Karaïit : un autre cobra que l’homme 
a tué auparavant, — cinq pieds de 
long : environ 1,50 m (un pied vaut 
à peu près 30 cm). — muscle à muscle : 
très lentement, comme en ne faisant 
jouer qu’un muscle après l’autre. — 
capuchon : de part et d’autre du cou, 
les cobras ont un pli de peau, comme 
une sorte de capuchon. 
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e Questionnaire (après ia lecture 
silencieuse) 


1. Où se trouvent Nag et Nagaina ? — 
2. Par où Nag entre-t-1 dans le 
bungalow? — 3. Que fait-il après 
être entré ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — I. Quel est ie plan du 
cobra? Pourquoi n'attaque-t-1l pas 
l’homme tout de suite? — 2. Quel est 
le plan de la mangouste? 


Par écrit — Essayez de dire quels 
sont les sentiments de [a mangouste ? 


Par le dessin — Le cobra enroulé 
autour de la grosse jarre. 





31. La mort de Nag 


1. Alors Rikki sauta. La tête reposait un peu en dehors de la 
jarre, sous la courbe de sa panse, et, au moment où ses dents 
crochèrent, Rikki s'arc-bouta du dos à la convexité de la cruche d'argile 
pour clouer la tête à terre. Cela lui donna une seconde prise, qu’il 
employa de son mieux. Puis il fut cogné de droite et de gauche, comme 
un rat secoué par un chien, en avant et en arrière sur le sol, en haut 
et en bas, et en ronds en grands cercles; mais ses yeux étaient rouges 
et 1l tenait bon, tandis. que le corps du serpent cinglait le plancher 
comme un fouet de charrue, renversant les ustensiles d’étain, la 
boîte à savon, la brosse à friction, et sonnait contre la paroi de métal 
de la baignoire. Tout en crochant, il resserrait l’étau de ses mächoires, 
car 1l ne doutait pas d’être assommé, et, pour l'honneur de la famille, 
il préférait qu'on le trouvât les dents fermées sur sa proie. Malade 
de vertige, moulu de coups, les chocs, lui semblait-il, allaient le mettre 
en pièces, lorsque, juste derrière lui, partit comme un coup de ton- 
nerre; une afale brülante lui fit perdre connaissance et une flamme 
lui roussit le poil. L'homme, réveillé par le bruit, avait déchargé 
les deux canons de son fusil sur Nag, juste derrière le capuchon. 


2. Rikki-Tikki, les yeux fermés, continuait à tenir bon, car, à 
présent, 1l était tout à fait certain d’être mort; mais la tête ne bougeait 


81 


plus, et l’homme, le ramassant, dit 

« C'est encore la mangouste, Alice; et c'est notre vie que le petit 
bonhomme a sauvée, cette fois. » 

Alors vint la mère de Teddy, le visage tout blanc, contempler 
ce qui restait de Nag; et Rikki-Tikki se traîna jusqu'à la chambre 
de Teddy, où il passa le reste de la nuit à se secouer délicatement 
pour se rendre compte s'il était vraiment brisé en quarante morceaux, 
comme 1l lui paraissait. 


3. Le lendemain matin, il était fort raide, mais très content de 
ses hauts faits. 

« Maintenant, j'ai Nagaïina à régler, et ce sera pire que cinq Nag; 
en outre, qui sait quand les œufs dont elle a parlé vont éclore.… 
Bonté divine! Il faut que j'aille voir Darzee », dit-il. 

Sans attendre le déjeuner, Rikki-Tikki courut au buisson épineux 
où Darzee, à pleine voix, chantait un chant de triomphe. La nouvelle 
de la mort de Nag avait fait le tour du jardin. 

. « Où est Nagaina? demanda Rikki-Tikki, en regardant soigneu- 
sement autour de lui... Avez-vous jamais oui dire où elle garde ses 
œuis? 

— Dans la melonnière, au bout; tout près du mur, à l'endroit 
où le soleil tape presque tout le jour. [l y a des semaines quelle les a 
cachés là. 

— … Au bout, tout près du mur, dites-vous? 

— Rikki-Tikki.… vous n'allez pas manger ses œufs? 

— Pas exactement les manger; non...» 


(A suivre.) 


Pour une bonne lecture 


UN ÉPISODE ANIMÉ ET BRUTAL. — Puis il fut cogné de droite et de gauche, 
comme un rat secoué par un chien, en avant et en arrière sur le sol, en 
haut et en bas. et en rond en grands cercles; mais ses yeux étaient rouges 
et il tenait bon, tandis que le corps du serpent cinglait le plancher comme 
un fouet de charrue, renversant les ustensiles d’étain, la boite à savon, 
la brosse à friction, et sonnait contre la paroi de métal de la baignoire. 
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e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
convexité — vertige. 


b) rafale : coup de vent violent; ici, 
il s’agit du souffle produit par les 
deux coups de fusil tirés en même 
temps. — Darzee (prononcez darzi} : 
c'est un oiseau dont Nagaina a 
dévoré la couvée. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Pourquoi Rikki-Tikki reçoit-il tant 
de coups? — 2, Pourquoi ne lâche- 


t-il pas sa proie ? — 3. Est-il vraiment 
brisé en quarante morceaux ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — 1. Comprenez-vous la 
réflexion de Rikki-Tikki Maintenant, 
J'ai Nagaina à régler, et ce sera pire 
que cinq Nag. — 2. À votre avis, que 
veut dire Rikki-Tikki dans [a dernière 
phrase du texte? 


Par écrit — Dites ce que vous pensez 
de [a conduite de Rikki-Tikki. 


Par le dessin — La lutte du cobra et 
de la mangouste. 


32. Rikka-Tikdä sauve Teddy 


KihRi-Tikht a détruit tous les œuÿs, sauf un. Pendant ce temps, 
Nagaina menace l'enfant. Rikki-Tikki arrive. 


1. « Allez regarder vos œufs, dit Rikki, dans la melonnière, près 


du mur. Allez voir, Nagaina! » 


Le grand serpent se retourna à demi et vit l'œuf sur le sol de Ja 


véranda. 


« Ah...h! Donnez-le-moi », dit-elle. 


Rikki-Tikki posa ses pattes de chaque côté de l'œuf, tandis que 
ses yeux devenaient rouge sang. 

« Quel prix pour un œuf de serpent? Pour un jeune cobra? Pour 
un jeune roi-cobra?... Pour le dernier. le dernier des derniers de 
la couvée? Les fourmis sont en train de manger tous les autres par 
terre près des melons. » 


2. Nagaina pirouetla sur elle-même, oubliant tout le reste pour 
le salut de l'œuf unique; et Rikki-Tikki vit le père de Teddy avancer 
rapidement une large main, saisir Teddy par l'épaule et l'enlever 
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pardon Fa table et les tasses 4 ti, à l'abri et burs de portée de 
NAETATS 1. 

e Volt? Volée! Volce! Rikktck-tehkt glnussa x ki- This trioen- 
prant, 'enfrut est sauf, et c'est moi. mob. mot. qui mordis Nag 
ut cagichon, La autsit destiéee, dans la salle de bass, s 

Nagana vit qu'elle avait perdu toute chunre de Guur Feddy, 
et l'auf gisait entre les pattes de Rikki-Tikhi : | 

+ Donner l'œnt, KRikki-Tikki Donnezaemoi le dernivr de mes 
US, et je aeleh get pour te plus jamais rever, dit-elle, es biissmit 
son ÿr rer j 

- Qui, vous vous en 1rez et vois fe tresiendrez plus jarmais: 
Car vents mez sur de fuenter tojoindre Nas, Est garde, da venez? L'houime 
est allé chercher son fait En garde fs 


3. Rinla-Tikki bondissiit tout autour de Nagaina, en se tenant 
juste hors de portée des coups, sex petits veux comte deux bratses.…. 
KRrkki-Tikht avait oublié leuuf qui gisait encore sous lu véranda et 
NAN SC Appel pret À prtt, jumpu'à £e quentin, bastdis 
que Rikki-Tikke topronast ladeine, elle le saisit otre ses drots, (it 
vers lex anarches de ln véranda et descendit Le sentez comibe ie 
tiéchie, ikki-Tikkt derrivre elle. et, comme elle plongent dans 
trou de rat où cle ct Nag avaient coutume de vivre, les petites deuts 
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blanches de Rikki-Tikki se refermèrent sur la queue de Nagaina 
et il entra derrière elle. Or, très peu de mangoustes, quelles que soient 
leur sagesse et leur expérience, se soucieraient de suivre un cobra 
dans son trou. Il faisait noir, dans le trou : ét comment savoir s’il 
n allait pas s’élargir et donner assez de place à Nagaina pour faire 
demi-tour et frapper! Il tint bon, avec rage, les pieds écartés pour 
faire office de freins sur la pente sombre du terreau tiède et moite. 
Puis, l'herbe, autour de la bouche du trou, cessa de s'agiter.… Rikki- 
Tikki secoua un peu la poussière qui tachait sa fourrure et éternua. 

«C'est fini, dit-il. La veuve ne reviendra plus jamais. » 

Rikki-Tikki se pelotonna sur lui-même dans l'herbe et dormit sur 
place... dormit, dormit, jusqu’à une heure tardive de l'après-midi, 
car sa journée de travail avait été dure. 

« Maintenant, dit-il, quand il s'éveilla, je vais rentrer à la maison. » 


KR. KipzinG, Ze Livre de la jungle, trad. L. Fabulet et R. d'Humières (Mercure de France). 


Pour une bonne lecture 





e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
pirouetter. 


b) la veuve! : Nagaïna est veuve, 
puisque Nag a été tué. — la veuve 
ne reviendra plus : Rikki-Tikki vient 
de la tuer, elle aussi, 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 

l. Pourquoi Rikki-Tikki dit-il à 
Nagaina d'aller regarder ses œufs? — 
2. Quelle promesse fait Nagaina? — 


DES CRIS DE TRIOMPHE, — « Volée! volée! volée! Rikk-tck-tchk! L’enfant 
est sauf, et c’est moi... moi. moi. qui mordis Nag au capuchon, la 
nuit dernière, dans la salle de bain. » 









3. Quelle est la réponse de Rikki- 
Tikki ? 


+ De la lecture à l’expression 


Oralement — Pourquoi Rikki-Tikki 
s'est-il attaqué aux œufs de Nagaina ? 
— Quelle nouvelle preuve de courage 
donne-t-il ? 


Par écrit — Faites parler Darzee, 
l'oiseau, pour raconter l'exploit de la 
mangouste. 


Par le dessin — La mangouste, l’œuf 
et le cobra. 
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33. Le lion et Patricia 


Une petite fille, Patricia, a amené l'auteur, son ami, dans La brousse, 
pour lui montrer un lion qu'elle a élevé. 


1. Un rire enfantin, haut et clair, ravi, merveilleux, sonna comme 
un tintement de clochettes dans le silence de la brousse. Et le rire 
qui lui répondit était plus merveilleux encore, car c'était bien un 
rire, ce grondement énorme et débonnaire, cette rauque, puissante 
et animale joie. À présent, les deux rires — clochettes et rugissements 
_—— résonnaient ensemble. Quand ïils cessèrent, j'entendis Patricia 
m'appeler. 

Au-delà du mur végétal, Ü y avait un ample espace d'herbes rases, 
Sur le seuil de cette savane, un seul arbre s'élevait. Dans son ombre, 
la tête tournée de mon côté, un lion était couché sur le flanc. Un lion 
dans toute la force terrible de l'espèce et dans sa robe superbe. Le 
flot de la crinière se répandait sur le mufle allongé contre le sol. 

Et entre les pattes de devant, énormes, qui jouaient à sortir et 
à rentrer leurs griffes, je vis Patricia. Son dos était serré contre la 
poitrine du grand fauve. Son cou se trouvait à portée de la gueule 
entrouverte, Une de ses mains fourrageait dans la monstrueuse 
toison. 

« King le bien nommé, King, le Roï. » Telle fut ma première pensée. 


2. Le lion releva la tête et gronda. Il m'avait vu. Sa queue balaya 
l'air immobile et vint claquer comme une lanière de fouet contre 
son flanc. 

Le lion gronda plus haut, sa queue claqua plus fort. Une voix 
dépourvue de vibrations, de timbre, de tonalité m ordonna : 

« Pas de mouvement... Pas de crainte. Attendez... » 

D'une main, Patricia tira violemment sur la crinière; de l'autre, 
elle se mit à gratter le mufle du fauve entre les yeux. 

En même temps, elle lui disait en chantonnant un peu : 

« Reste tranquille. Tu vas rester tranquille. C’est un nouvel ami. 
Ün ami, King, King. Un ami. un ami.» 
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La queue menaçante retomba lentement sur le sol. Le grondement 
mourut peu à peu. Le mufle s’aplatit de nouveau contre l’herbe et, 
de nouveau, la crinière, un instant dressée, le recouvrit à moitié. 

Je venais de faire un pas de plus... : 

Il ne gronda plus cette fois, mais sa gueule s'ouvrit comme un 
piège étincelant et il se dressa à demi. 

« King! cria Patricia. Stop, King!» 

Dans le même instant, Patricia assena de toutes ses forces un COUP 
sur le front de la bête fauve. 

Le lion tourna la tête vers la petite fille, battit des paupières et 
s'allongea tranquillement. 


« C'est bien, vous êtes amis, » dit Patricia gravement. 
Et aussitôt elle se mit à rire. 


(.4 <tiivre.} 


Pour une bonne lecture 


LA VOIX QUI APAISE. — Elle lui disait en chantonnant un peu : « Reste 


tranquille. Tu vas rester tranquille. C’est un nouvel ami. Un ami, King, 
King. Un ami. un anu.… » 


LA VOIX QUI ORDONNE. — « King! Stop, King! » 
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e Explications Patricia? — 3. King accepte-t-il le 


_ . nouveau venu sans difficulté ? 
a) Cherchez dans votre dictionnaire : 


brousse — ample. 


. + C3 
b) débonnaire : sans aucune méchan-  * De la lecture à l'expression 


ceté. — mur végétal : en Afrique, la 


nn …— Oralement — Qu -VOU 
végétation est dense, épaisse, COIMIME . Sn : re . 
.._ _. cette amitié entre une petite fille et 
un mur. — King : mot anglais qui Ce telle 
signifie « roi ». — le bien nommé : 0 P 
s’expliquer ! 


le nom lui convient; on a dit que le 


lion est le roi des animaux. Par écrit — « King le bien nomimé, 


King, le Roi. » Telle fut ma première 


e Questionnaire (aprèslalecture pensée. Essayez d’imaginer et d’écrire 
silencieuse) les pensées qui ont pu suivre. 


1. Où se trouve le lion? — 2. Oùest Par le dessin — Patricia et le lion. 


34. L'enfance de King 


1. « Dites-moi, Patricia, dites-moi comment tout cela à 
commencé? » | 

La petite fille saisit soudain à pleines poignées, d'un mouvement 
presque convulsif, la crinière du lion, attira la tête massive et velue, 
et sembla se mirer dans les yeux d'or. 

« Il était si faible, si menu, vous n'avez pas idée, quand K%horo 
m'en à fait cadeau », s'écria Patricia. 

Elle considéra un instant encore le mufle de King, et ses traits 
puérils prirent l'expression même — incrédule, attendrie, attristée — 
que l’on voit aux mères lorsque, devant un fils adulte, elles se sou- 
viennent du nouveau-né. 

« En ce temps-là, reprit Patricia avec un soupir, j'étais bien plus 
petite. Kihoro n'était pas encore tout à fait à mot. Alors quand mon 
père faisait des inspections dans les endroits de ce Parc où jamais 
ne va personne, Kihoro s’en allait avec lui. Et alors, un matin, Kihoro 
a trouvé au creux d’un fourré un tout petit lionceau — deux jours 
au plus, dit Kihoro — et tout seul et encore aveugle, et il pleuraït. » 
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2. Patricia frotta une de ses joues contre la crinière de King. 

« Mais comment était-il abandonné? » demandai-je. 

La petite fille plia un doigt et dit 

« Peut-être que ses parents ont poursuivi un gibier et sont sortis 
de ce Parc et que, dans un endroit où mon père-ne peut plus protéger 
les béles, des chasseurs les ont tués. » 

Elle pla un autre doigt : 

«Il se peut, continua-t-elle, que la mère avait trop d'enfants et 
qu'elle était fatiguée pour s'occuper du plus faible. » 

La petite fille pressa plus fort sa joue contre la crinière majestueuse : 

« Ou tout simplement, elle ne l'aimait pas assez », dit-elle. 

il y avait dans sa voix tout autant de pitié que si le lion énorme 
avait été encore sans défense ni recours contre les cruautés de la 
brousse. 

« Vous n'avez jamais vu quelque chose d'aussi petit, s’écria Patricia, 
qui s'agitait entre les pattes monumentales. Je vous jure que, alors, 
King était moins gros que les deux poings de mon père mis ensemble. 
Et il était tout maïgre et tout nu, sans un poil. Et il gémissait de 
faim, de soif, de peur. Maman disait qu’il était comme un vrai bébé 
qui vient de naître. Et aussi, elle disait qu'il était trop chékif pour 
vivre. Mais moi, je n’ai pas voulu qu'il meure. » 


3. Alors, Patricia me raconta en détail comment elle avait soigné, 
fortifié, sauvé le bébé-lion. Elle avait commencé par le nourrir au 
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biberon, puis elle lui avait donné beaucoup de sucre, elle l’avait 
habitué au porridge. Il dormait avec elle, contre elle. Elle avait veillé 
à ce qu il ne prit jamais froid. Quand il était en sueur, elle l’essuyait. 
Quand les soirées étaient fraîches, elle le couvrait de ses propres 
lainmages. Quand il était devenu bien gras, bien lisse, Patricia avait 
donné une fête pour son baptême. 

« Alors, dit Patricia, alors on s'est mis à jouer. Et King faisait 


tout ce que je voulais. » 


Pour une bonne lecture 





(A suivre.) 





L’ATTENDRISSEMENT. — «& Il était si faible, si menu, vous n’avez pas 
idée, quand Kiïhoro m'en a fait cadeau... Vous n’avez jamais vu quelque 


chose d’aussi petit. Et il était tout maigre et tout nu, sans un poil. Et il 
gémissait de faim, de soif, de peur. » 





e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
convulsif — chetif, 


b) Kihoro : prénom du domestique 
noir. — n’était pas encore à moi : 
if ne s’occupait pas encore uniquement 
de mot. — protéger les bêtes : le père 
de Patricia est chargé de protéger les 
bêtes sauvages dans un parc national 
d'Afrique. — porridge : bouillie à 
base de farine de céréales, consommée 
surtout par les Anglais. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. De quelle grosseur était le lionceau 
quand il fut apporté à Patricia? — 
2. Comment le nourrit-elle au début ? 
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— Quelles autres précautions prenait- 
elle pour Ii? 


+ De la lecture à l'expression 


Oralement — Il est fréquent qu’un 
enfant élève un tout jeune animal 
sans mère et qu'ils s’attachent l’un à 
l’autre. Pourquoi cet exemple-ci est-il 
plus frappant que les autres du même 
genre ? 


Par écrit — Comment était-il aban- 
donné? Retrouvez les trois supposi- 
tions faites par Patricia et écrivez-les. 


Par le dessin — Les soins au bébé- 
lion. 


35. Deux amis 


1. « [I fait encore tout ce que je veux. Regardez! Regardez! » 

La petite fille, soudain, plia les genoux, sauta aussi haut qu’elle 
put et se laissa retomber, les pieds réunis, et d’un élan qui redoublait 
la violence de sa chute, sur le flanc du lion. Elle rebondit contre le 
sol et recommença plusieurs fois cet assaut. Puis, elle martela le 
ventre à coups de poings, à coups de tête. Puis elle se jeta sur la 
crinière, la saisit des deux mains et se mit à secouer en tous sens 
le mufñle terrible. En même temps, elle criait : 

« Allons, King! Réponds, King! Tu ne me fais pas peur, grande 
carcasse! Allons, King! Debout, King! On verra bien qui est le 
plus fort, » 

Le grand lion roula sur le dos, étendit une patte et ouvrit sa gueule 
sombre. 


2. Mais le rugissement de mort que j'attendais ne vint pas. À sa 
place résonna cette sorte de rumeur énorme, rauque et joyeuse, 
cette grondante allégresse qui servait de rire à King. La patte formi- 
dable, au lieu de s’abattre sur Patricia et la mettre en pièces, s’appro- 
cha d'elle tout doucement, les griffes rentrées, cueillit la petite fille 
et la coucha par terre avec gentillesse. Patricia chargea de nouveau, 
et King riposta comme il venait de le faire. Maïs il avait pris goût 
au jeu. Îl ne se contenta pas d’envelopper de sa patte la taille de 
Patricia et de la déposer sur le sol. Il la renvoya comme une balle. 
Chacun de ses coups était wn miracle d'élasticité, de mesure et de 
délicatesse. Il se servait du bout de sa patte ainsi que d’une raquette 
veloutée et frappait juste assez fort pour faire voler, sans lui infliger 
la moindre meurtrissure, un corps de petite fille. 


3. Patricia tenta d'échapper à ce fléau moelleux. En vain. Alors, 
elle se précipita sur les oreilles du lion, les tira sauvagement, enfonça 
les pouces dans ses veux. Et King riait plus fort et secouait la tête. 
et roulait sur Patricia, mais de telle manière qu'il ne risquait jamais 
de l'écraser sous sa masse. Et La petite fille reparaissait sur l’autre 
flanc du fauve, et tout recommençait. 

Enfin, à bout de souffle, en sueur, échevelée, sa salopette grise 
couverte de poils fauves, d'herbes sèches et de ronces, Patricia arrêta 
la partie et s’allongea, haletant doucement, près du fauve. [1 lui 
lécha la maïn et la nuque. Patricia sourit, comblée. King avait montré 
toute son intelligence et toute sa soumission. (A suivre.) 
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Pour une bonne lecture 





qui est le plus fort. » 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
combler, 


6) marteler : frapper du poing à 
coups redoublés, comme avec un 
marteau. — grondante allésresse 
pour exprimer son contentement, sa 
joie, le lion a seulement une grosse 
voix, faite pour gronder et rugir: 
mais le ton en est heureux. — un 
miracle d’élasticité : il frappe avec 
tout juste ce qu’il faut de force pour 
ne faire aucun mal, et cela semble 
miraculeux de la part d’une bête si 
puissante. — fléau moelleux : un 
fléau est un outil pour frapper 
(battre le blé); ici, il n’a aucune 
rudesse,. 


36. La lutte 


LE DÉFI (dans le jeu). — « Allons, King! Réponds, King! Tu ne me fais 
pas peur, grande carcasse! Allons, King! Debout, King! On verra bien 






e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


l. Que veut prouver Patricia? — 
2. Peut-elle faire du mal à King? — 
3. Que fait le lion quand elle s’arrête ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — Essayez de dire en quoi 
ce jeu peut être surprenant. 


Par écrit — Expliquez comment 
King avait montré toute son intelligence 
et touie SG SOUMISSION. 


Par le dessin — Le jeu de Patricia et 
de King. 


King, le lion, a regagné la brousse. Patricia, son père, Bullit et 


l'auteur partent à sa recherche. 


1. Je vis arriver, du fond de la savane, jalllir et dévaler vers nous 
une tache, une boule, une bête fauve. 

« King! cria Patricia. Oh, père, c’est vraiment King !» 

Le grand lion arrivait à pleine charge, la crinière étalée au vent 
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et 1l grondait de joie. Il allait atteindre la voiture, mais Patricia 
commanda : 

« Père, faites-le courir encore. Le plus vite qu’il peut. Il est si 
beau, alors! » 

Bullit, d'un rude coup de volant, obliqua de manière à n'avoir 
plus le lion de face, mais de côté, et il poussa la voiture à l'allure 
qu'il fallait pour ne pas distancer King, et assez rapide cependant 
pour l'obliger à fournir tout son effort et donner tout son souffle. 
Et King se mit à nous suivre à grands bonds, exactement comme 
l'eût fait un chien, et il jappait d’allégresse, mais ses abois faisaient 
trembler la brousse, 

Nous fîmes ainsi deux fois, trois fois le tour de la grande savane. 

King bondissait et rugissait toujours, mais l’écume lui venait aux 
commissures des babines. Patricia mit sa main sur une des mains 
de Bullit, La voiture ralentit, s'arrêta. 

Aussitôt King fut contre elle, debout, et ses pattes de devant sur 
les épaules de Bullit. Avec un rauque halètement de fatigue et de 
joie, il frotta son mufle contre le visage de l’homme. Crinière et 
cheveux roux ne frent qu’une toison. | 

« Est-ce que vraiment on ne croirait pas deux lions? » dit Patricia. 


2. Elle avait parlé dans un souffle, mais King avait entendu sa 
voix. Il étendit une patte, en glissa le bout renflé et sensible comme 
une éponge énorme autour de la nuque de la petite fille, attira sa 
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tête contre celle de Bullit et leur lécha le visage d'un même coup 
de langue. 

Puis il se laissa retomber à terre, et ses yeux d’or examimèrent 
chacun de ceux qui se trouvaient dans la voiture. Il nous connaissait 
tous. Alors, tranquille, 11 tourna son regard vers Bullit. Et Builit 
savait ce que le lion attendait. 

Il ouvrit lentement la portière, posa lentement ses pieds sur le 
sol, alla lentement à King. Il se planta devant lui et dit, en détachant 
les mots : 

« Alors, garçon, tu veux voir qui est le plus fort? Comme dans le 
bon temps? C'est bien ça? » 

Et King avait les yeux fixés sur ceux de Bullit. Et 1l scandait d'un 
grondement très léger chaque phrase de Bullit. King comprenait. 

« Allons, tiens-toi bien, mon garçon! » cria soudain Bullit. 


3. [1 fonça sur King. Le lion se dressa de toute sa hauteur sur ses 
pattes arrières et avec ses pattes avant enlaça le cou de Bullit. Cette 
fois, il ne s'agissait pas d’une caresse. Le lion pesait sur l'homme pour 
le renverser. Et l’homme faisait le même effort pour Jeter bas le 
lion. Sous la fourrure et la peau de King, on voyait la force onduler 
en longs mouvements fauves. Sur les bras nus de Bullit, sur son cou 
dégagé saillaient des muscles et des tendons d’afhièle. Pesée contre 
pesée, balancement contre balancement, ni Bullit, nt King ne cédaient 
d’un pouce. Mais King savait qu'il s'agissait d’un jeu. Et de même 
que Bullit, quelques instants plus tôt, avait poussé sa voiture à la 
limite seulement où King pouvait la suivre, de même le grand lon 
usait de ses moyens terribles juste dans la mesure où ils lui permet- 
taient d'équilibrer les efforts de Bullit. 

Alors, Bullit changea de méthode. II enveloppa de sa jambe droite 
une des pattes du lion et la tira en criant : 

« Et de cette prise-là, qu'est-ce que tu en dis, mon fils? » 

L'homme et le lion roulèrent ensemble. Il y eut entre eux une 
mêlée confuse et toute sonore de rires et de grondements. Et l'homme 
se retrouva étendu, les épaules à terre, sous le poitrail du lion. Main- 
tenant Bullit reprenait souffle et King attendait. Soudain, d'une 
seule torsion, Bullit se plaqua face au sol, ramena les genoux sous 
son ventre, prit appui sur les deux paumes, arqua le dos et, secousse 
par secousse, il souleva dans un effort hkerculéen le grand lion, qui, 
les pattes ballantes, se laissait faire. 

« Hourra, père! Hourra pour vous!» criait Patricia. 


J. KesseL, !e Lion ([c] Gallimard). 
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Pour une bonne lecture 








LE DÉFI (dans le sport). — « Alors, garçon, tu veux voir qui est le plus 
fort? Comme dans le bon temps? C’est bien ça? Allons, tiens-toi bien, 


mon garçon! Et de cette prise-[à, qu'est-ce que tu en dis, mon fils? » 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
coramissure — athlète — arquer, 


b} pouce : ancienne mesure de lon- 
gueur, qui vaut environ 3 cm. — 
prise : dans la lutte, manière de saisir 
son adversaire, — herculéen : digne 
d’Hercule, le dieu romain de la force. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


Î. Pourquoi Patricia veut-elle faire 
courir King le plus vite qu’il peut ? 
— 2, Le pére de Patricia est-il un 
homme très fort? — 3, Le lion fait-il 
usage de toute sa force ? 





e De la lecture à l’expression 


Oralement — Comment King mani- 
feste-t-1] son amitié ? Ne reste-t-il pas 
méfiant dans une certaine mesure ? 
Qu'est-ce qui le montre? 


Par écrit — La lutte : 1. Qu'attendait 
le lion? — 2. Comment commence la 
lutte ? — 3. Le lion donne-t-1l toute sa 
force et pourquoi? — 4, Comment 
Bullit change-t-il de méthode? — 
5. À quoi arrive-t-11? — 6. Que fait-il 
encore ? 


Par le dessin — La lutte de Bullit et 
de King. 
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31. Tyr et Muskwa 


Tyr est un ours, adulte, qui n'aime Das les oursons. Et pourtant. 


1. Semblable à la plupart des vieux célibataires, Tyr n'aimait 
pas les enfants. Mais 1l n’était pas cruel, il n'avait jamais tué de 
petits ours. Il en avait giflé sérieusement, par contre, lorsqu'ils osaient 
s'approcher de lui; maïs toujours avec la paume plate et tout juste 
ce qu'il fallait de force pour les envoyer rouler, telles de grosses 
boules duveteuses. 

Je ne vous raconte tout ceci que pour que vous compreniez quelles 
furent les impressions de Tyr lorsque, au détour d'un ébouls, 1l 
aperçut un ourson, seul, aplati sur son petit ventre et se tortillant 
comme ur ver. 

Ïl n'avait pas plus de trois mois, âge bien tendre pour se promener 
seul. Il avait une frimousse brune toute futée et il portait sur sa 
poitrine une tache blanche qui le désignait comme membre de la 
tribu des ours. 

Il faisait tout ce qu’il pouvait pour exprimer à sa manière : « Je suis 
perdu, j'ai soif, j'ai faim et j'ai un piquant dans la pattel» 


2. Tyr s'arrêta à quelques pas, jura congriment, puis chercha du 
regard la mère absente. 

Elle n'était pas d’ailleurs visible. Il reporta son attention sur 
l'ourson, qui gergnanwt doucement. 

Muskwa — c'est ainsi qu’un Indien l’eût certainement appelé —, 
Muskwa s'était mis à ramper lentement sur son petit ventre. Il 
se tortilla davantage lorsque Tyr le considéra et continua d'avancer. 

Un avertissement sourd gronda au fond de la poitrine de Tyr. 

« N’approche pas, exprimait-il, ou je te flanque une bonne giile. » 

Muskwa comprit probablement. I] s'immobilisa, comme mort, 
pattes, nez et ventre aplatis. 


3. Tyr étudia les alentours, flaira le vent sans résultat. Lorsqu il 
s’inquiéta à nouveau de Muskwa, l'ourson était à moims de quatre 
bieds de lui, s’écrasant contre le sol, gémissant plaintivement. 

Tyr leva sa patte gauche à quatre centimètres de terre. 

« Un pouce de plus et je te gifle », grogna-t-il. 

Muskwa se tortilla davantage et exagéra son tremblement. Il 
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léchaït ses lèvres avec sa petite langue rose, mi-terrifié, mi-suppliant, 
et, malgré la patte levée de Tyr, il se rapprocha davantage, sans 
cesser de se tortiller. 

Le grognement de Tyr devint plus sourd... la lourde patte retomba 
sur le sable. 

Pour la troisième fois, il regarda autour de lui et flaira l'air. Puis 
il grogna. Un vieux garçon n'aurait pas eu de mal à interpréter ce 
grogneément. 

« Où diable est la mère de cet ourson? Si ce n'est pas pitié quand 
même d'abandonner un bambin comme ça! » 


4, Ïl se passa alors quelque chose qui décida de la destinée de 
l'ourson. 

Muskwa s'était approché tout près de la patte blessée de Tyr. 
il se leva et flaira l'odeur de la plaie à vif. Doucement sa langue 
l'effleura. Elle était comme du velours, cette langue. Un frisson 
exquis, apaisant, parcourut l'échine de Tyr, qui se laissa faire, immo- 
bile. Longtemps l'ourson lécha la plaie. 

Puis Tyr baïissa sa lourde tête, souffla sur Muskwa, qui frémit, et 
lui passa sa grande langue chaude à deux reprises sur la face. 

« Viens-t'en, petit », exprima-t-il, reprenant sa marche vers le nord. 

L'ourson à la frimousse brune, l'ourson sans mère suivit joyeux. 


(A suivre.) 
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BELLES PAGES DE FRANÇAIS C, M, 1, — d 


Pour une bonne lecture 


ÜN PERSONNAGE PEU COMMODE. — & N’approche pas, ou je te flanque 
une bonne giffle.. Un pouce de plus et je te gifle. » 
UN PERSONNAGE BOUGON. — « Ou diable est la mère de cet ourson? 


Si ce n’est pas pitié quand même d’abandonner un bambin comme ça! » 


e Explications 

a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
paume — éboulis — gejignait (voir 
verbe geindre) — flairer. 


b) boules duveteuses : les oursons 
sont ronds, et leur poil est doux et 


épais. — congrûment : comme il 
convenait à cette circonstance 
ennuyeuse pour lu. — Muskwa : 


prononcez Musk-oua.— pied : mesure 
de longueur qui vaut environ 30 cm. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


De quoi souffrait le petit Muskwa? — 


36. yr et Muskwa chassent 


Comment s’approche-t-il de Tyr? — 
Que fait-il qui décide Tyr à le prendre 
avec lui? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — |. Pourquoi, à plusieurs 
reprises, Eyr flaire-t-11? — 2. Quels 
sont les sentiments de Tyr et pourquoi 
l’auteur le compare-t-1l à un vieux 
célibataire, à un vieux garçon ? 


Par écrit — Comment, à votre avis, 
Muskwa se trouve-t-1] seul ? 


Par le dessin — Tyr et Muskwa. 


1. l'yr avait envie de viande rouge et. Juteuse.. il avait envie 
de viande. de beaucoup de viande... et il se demandait avec une 
pointe d'inquiétude comment 1l s’y prendrait bien pour attraper 
un Caribou avec cet ourson affamé et fort encombrant à ses trousses! 
Muskwa parut comprendre son état d'esprit. Il courut en avant de 
Tyr et, après avoir parcouru une douzaine de mètres, s'arrêta et le 
regarda d'un air t#pudent en dressant ses petites oreilles. Il prit 
tout à fait l’air d'un garçonnet cherchant à convaincre son père de 
son aptitude à suivre une première chasse au lapin. 
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Émettant un « Whouf!», Tyr se mit à descendre la pente. D'un seul 
élan il rattrapa Muskwa et, du revers de sa patte droite, il l’envoya 
rouler quelques mètres derrière lui, manière d'exprimer clairement : 

« Tâche moyen de rester derrière, si tu veux chasser avec moi! » 


2. Les yeux, les oreilles et les narines afertes, Tyr descendit donc 
lentement jusqu’à deux cents mètres du ruisseau. Îl avançait douce- 
ment en zigzag, faisant précautionneusement le tour des grands 
éboulis, flairant chaque ravine sur son passage et fouillant les bogue- 
teaux et les fourrés. Il surprit bien des fwmeis dans le vent, mais 
aucun ne l’intéressa assez pour qu’il s'y attachât. Pas une seule fois 
au cours des deux heures qui suivirent, Tyr ne sembla prêter d’atten- 
tion à Muskwa. L'ourson avait de plus en plus faim et se sentait de 
plus en plus las à mesure que le jour s’allongeait! Dans les passages 
accidentés, 1l tombaït et trébuchait fréquemment; dans les éboulis, 
il avait toutes les peines du monde à gravir les blocs que Tyr franchis- 
sait d’un pas. 

Trois fois, le grand grizzly passa le ruisseau à gué, et Muskwa 
se noya à moitié pour le suivre. Il était éreinté, rompu et trempé... 
Pour comble, sa patte lui faisait mal, mais il s’obstinait toujours. 
Parfois, il était tout près de Tyr; d’autres fois, au contraire, il Jui 
fallait courir pour le rattraper, 
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3. Le soleil était sur Le point de se coucher, et Muskwa était presque 
mort, lorsque Tyr découvrit enfin un gibier digne de lui. 

L'ourson ne comprit pas tout de suite pourquoi Tyr aplatissait 
sa masse énorme derrière un rocher, à l'entrée d'une prairie raboieuse. 
I avait envie de pleurer et, de plus, il avait peur. Il n'avait jamais 
désiré à ce point la présence de sa mère. Il ne savait pas pourquoi 
elle l’avait quitté et pourquoi elle n’était pas revenue. C'était l'heure 
où 1l tétait avant de s'endormir. Car il était né en mars et aurait 
dû téter jusqu'en août au moins. 

À quelque trois cents mètres au-dessous de Tyr s'élevait un boque- 
teau de pins balsamiques au bord d'un lac en miniature qui occupait 
le fond d'un creux. Dans ce boqueteau, il y avait un caribou, peut-être 
même deux ou trois. Tyr en était aussi certain que s'il avait pu 
voir. Muskwa lui-même avait senti l'odeur. Il se rapprocha tout 
doucement du grand grizzly et se coucha. 


4. Pendant dix bonnes minutes, Tyr ne bougea pas. Ses veux 
sondérent la courbe en cowpelle, la rive du lac, l'orée du boqueteau, 
et ses narines analysèrent le vent. Rassuré, 1l se mit en chasse en 
rampant sur le ventre. Ses oreilles pointées en avant, une nouvelle 
lueur dans les yeux, Muskwa prit sa première leçon. Tyr avançait 
lentement, sans bruit, dans la direction du ruisseau. Son énorme 
collerette se dressait à la naïssance des épaules. 

Pendant une centaine de mètres, il continua son crochet, sans 
cesser de flairer le vent, qui venait droit du boqueteau. Il était promet- 
teur, ce vent. [yr continua d'avancer en roulant sur son arrière-train. 
TI faisait de plus petits pas qu'à l'ordinaire, et tous ses muscles étaient 
tendus pour l’action. En deux minutes, il eut atteint l’orée des pins 
balsamiques et il s'arrêta de nouveau. Un craquement de branches 
brisées lui parvenait distinctement. Les caribous s'étaient levés, 
mais ils n'étaient pas inquiets. Îls allaient sortir du boqueteau pour 


aller boire avant de paître. 
(À stavre.) 


Pour une bonne lecture 


À EN PLEURER DE FATIGUE ET DE FAIM, — ÎI était éreinté, rompu et trempé... 
Pour comble sa patte lui faisait mal, mais il s’obstinait toujours. Il avait 
envie de pleurer et, de plus, il avait peur. Ï] n'avait jamais désiré à ce 
point la présence de sa mère, Il ne savait pas pourquoi elle l’avait quitté 
et pourquoi cile n’était pas revenue. C'était l'heure où il tétait avant de 
s'endormir... 
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e Explications fait Muskwa pour ne pas être aban- 
donné ? — 3, Dans quel état est-il au 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : coucher du soleil? 


impudent — boqueteau — fumet — 

lise + De la lecture à l’expression 
b) aptitude : il veut montrer qu'il est 

capable de suivre une chasse. —  Oralement — 1. La chasse de Tyr : 
alertes : attentifs, en éveil. — rabo- Comment quéte-t-11? S’occupe-t-il de 
teuse : peu unie, parsemée de bosseset Muskwa? Qu'en résulte-til pour 
de rocs. — pins balsamiques : pins à Celui-ci? — 2, Comment se comporte 


la résine odorante — caribou : Tyr quand il a trouvé un gibier digne 
sorte d’élan (de grand renne) vivant de lui? 
au Canada. 


Par écrit — Essayer d’exprimer la 
| | | détresse de Muskwa en le faisant 
e Questionnaire (après la lecture parler au plus fort de sa peine. 


silencieuse) Par le dessin — L'approche, par Tyr, 


I. De quoi Tyr a-t-ilenvie? — 2. Que du boqueteau de pins. 


39. Tyr et Muskwa chassent (fin) 


1. Tyr, silencieux, se déplaça. Muskwa semblait son ombre même. 
Ils parvinrent à la corne du bois. De là, caché par le feuillage, Tyr 
commandait la rive du lac et la courte étendue de plaine. Un grand 
caribou apparut. Ses ramures avaient atteint les trois quarts de leur 
croissance et se couvraient de mousse verte. Un jeune mâle de deux 
ans à peine, aux flancs lustrés et rebondis, luisant comme du satin 
brun, venait à quelques pas. 

Pendant un temps, le chef de horde, yeux, oreilles et narines alertes, 
épiait le danger possible. Le jeune animal, moins méfiant, croquait 
une herbe, de-ci, de-là. Mufle levé, ramures basses, effleurant presque 
les épaules, le vieux caribou s’ébranla dans la direction du lac. 


2. Tyr, lui, sortit de sa cachette. Pendant une fraction de seconde, 
Îÿr se ramassa sur lui-même et puis il bondit en avant. Quarante 
mêtres au maximum le séparaient du jeune mâle. Il avart couvert 
la moitié de la distance, tel un bolide, quand les caribous l’entendirent. 
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Ils détalèrent comme des flèches. Mais 1l était déjà trop tard. Comme 
le vent, Tyx s'était porté sur le flanc du jeune caribou et l'avait un 
peu dépassé. IT obhiqua légèrement sur le côté et d’un élan il s’enleva, 
telle une balle. Sa formidable patte droite ceintura l'encolure du 
cerf, et, lorsqu'ils s’abattirent ensemble, sa patte gauche vint saisir 
et broyer le mufle frémissant. Tyr tomba dessous comme toujours, 
replia une patte de derrière, la détendit, et ses cinq grilles éventrèrent 
le caribou. 


3. Alors Tyr, se relevant, jeta un coup d'œil circulaire et se secoua 
en grondant. Etait-ce clameur de triomphe ou mvitation au festin 
à l'adresse de Muskwa? S1 c'était une invitation, le petit ours à fr1- 
mousse brune n’hésita pas à accepter. Pour la première 1o1s, il sentait 
et goûtait la chaïr palpitante et lapait le sang âcre et chaud. 

Pendant deux heures, Tyr et Muskwa festoyèrent sans interruption. 
Les dernières lueurs du soleil s’effacérent par-delà les monts, et 
l'obscurité s'étala après un crépuscule rapide. ÎI faisait sombre 
lorsqu'ils cessèrent de se repaître, et, cette fois, Muskwa était plus 
large que long. 


4. Naturellement conservaieur, Tyr ne gaspillait jamais rien de 
tout ce qui est bon à manger... [l avait de quoi satisfaire sa faim 
pendant plusieurs journées et entendait mettre en sûreté cette réserve 
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de nourriture. Il s’en fut donc vers le boqueteau de pins balsamiques 
sans que l'ourson, gave, eût fait un effort pour le suivre. Muskwa 
était trop heureux pour bouger, et il se doutait bien que Tyr n’aban- 
donnerait pas les reliefs Hlantureux de son festin. 

Dix minutes plus tard, Tyr justifiait, en revenant, ces prévisions 
ophimistes. Entre ses mâchoires puissantes, il saisit la carcasse du 
caribou à la base de la nuque et il se mit à la tirer sous le petit bois, 
comme un roquet traînerait un énorme gigot. Tyr amena sa lourde 
charge jusqu'à l'orée du boqueteau, où il avait su découvrir certain 
creux de terrain propice. Îl l'y poussa et aussitôt entreprit de la 
recouvrir avec des aiguilles de pins, des branches et de l'écorce pourrie. 
Après quoi, il flaira le vent et sortit rapidement du bois. Cette fois 
Muskwa le suivit. 

{À suivre.) 


Pour une bonne lecture 


UNE SCÈNE DE VIOLENCE. — Sa formidable patte droite ceintura l’enco- 
lure du cerf, et, lorsqu'ils s’abattirent ensemble, sa patte gauche vint 
saisir et broyer le mufle frémissant. Tyr tomba dessous comme toujours, 
réplia une patte de derrière, la détendit, et ses cinq griffes éventrèrent je 
Caribou. 


bou? — 2. Comment est Muskwa 
après son repas? — 3. Que fait Tyr 
des restes de sa proie? 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
ramure — horde — conservateur — 


timiste. c Ë 
opümi e De la lecture à l’expression 


b) commander : pouvoir couper ia 


route à son gibier. — couvrir : par-  Oralement — 1. Tyr est un fauve 
Courir, — gayé : qui a mangé autanf puissant : montrez-le en étudiant la 
qu'il le pouvait. — reliefs : ce qui Capture du caribou. — 2. Montrez 
reste du caribou. — plantureux : Comment ïl est intelligent et pré- 
abondant. voyant. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


l. Comment Tyr attaque-t-il le cari- 


Par écrit — Essayez de montrer Îa 
tactique de l’ours pour approcher, 
puis pour capturer sa proie. 


Par le dessin — L'attaque du caribou. 
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40. Pêche 


1. l'yr et Muskwa atteignirent un lac. Muskwa, qui n'avait jamais 
vu que des étendues d’eau ensoleillées, lui trouva l'air sombre et 
peu sympathique. Une odeur lourde et étrange s’en dégageait, une 
odeur de quelque chose qui affama Muskwa et lui fit lécher les babines. 

Pendant une ou deux minutes, Tyr, immobile, flaira l'odeur qui 
emplissait l'air. C'était l'odeur de poisson. Lentement, le grand 
grizzly continua d'avancer le long du lac. Il parvint bientôt à l’'embou- 
chure d'un ruisselet qui n'avait pas plus de vingt pieds de large, 
mais qui était sombre, profond et tranquille comme le lac lui-même. 
Pendant une centaine de mètres, Tyr suivit, en le remontant, le 
cours du ruisseau, jusqu'à un endroit où des arbres tombés en travers 
formaient barrage. 


2. Près de ce barrage, une écume verte couvrait l’eau. Tyr savait 
ce qu'il y avait au-dessous de cette écume et il s'engagea silencieu- 
sement sur les troncs enchevêtrés. Vers le milieu du ruisseau, il 
s'arrêta et, avec sa patte droite, écarta doucement l'écume verte. 

Les petits yeux brillants de Muskwa l’observaient du rivage. 
Il se rendait compte que Tyr était en train de pourvoir à leur repas, 
mais il se demandait avec intérêt et un brin d'anxiété comment il 
allait s'y prendre pour sortir de quoi manger de l’eau. Tyr s’aplatit sur 
le ventre, la tête et la patte droite tendues au-dessus de l’eau. Après 
quoi, il enfonça sa patte dans l'élément liquide, d'un bon pied, et 
l'y laissa pendre immobile. 


8. Il voyait nettement jusqu’au fond du ruisseau. Pendant quelques 
instants, il ne vit que ce fond, quelques branches et une longue 
racine snueuse. Puis une forme élancée se déplaça lentement sous 
lui. C'était une truite de vingt-cinq centimètres. Elle était en eau 
trop profonde. Tyr ne tenta même pas un brusque plongeon pour 
l'attraper. 

Il attendit patiemment. Bientôt, cette patience fut récompensée. 
Une belle truite se laissa flotter de dessous l'écume. Au même instant 
et si brusquement que Muskwa en poussa un cri de terreur, l'énorme 
patte de T'yr projettait en l'air une pluie d’eau, et le poisson retombait 
avec un flop à trois pieds de l'ourson. 

Instantanément, Muskwa fut dessus. Ses petites dents aiguës 
s'enfoncèrent dans la truite, qui se débattaïit. 
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Tyr se souleva sur les troncs, mais, lorsqu'il vit que Muskwa avait 
pris possession du poisson, il reprit sa position première. 


4. Muskwa achevait de tuer son premier gibier, lorsqu'une deuxième 
colonne d’eau jaillit à une douzaine de pieds, tandis qu une deuxième 
truite pirouettait à travers l'air dans la direction du rivage. Cette 
fois, T'yr suivit rapidement, car il avait faim. Ce fut un festin royal 
au bord du ruisseau ombreux. 

À cinq reprises, Tyr fit jaillir du poisson de dessous l’écume. Mais 
Muskwa, amplement rassasié par sa première truite, eût été incapable 
d'avaler une bouchée de plus. Pendant quelques heures après leur 
repas, ils firent la sieste dans un fourré frais, près du barrage. 

Muskwa ne dormit que d'un œil. 

{A suivre.) 


Pour une bonne lecture 


PATIENCE... ET DÉTENTE BRUSQUE. — J] attendit patiemment. Bientôt, 
cette patience fut récompensée, Une belle truite se laissa flotter de dessous 
l'écume. Au même instant et si brusquement que Muskwa en poussa 
un cri de terreur, l'énorme patte de Tyr projetait en l’air une pluie d’eau, 
et le poisson retombait avec un « flop! » à trois pieds de l’ourson. 
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e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
anxiété — sinueux. 


b) pourvoir : fournir ce qui est néces- 
saire, — amplement : très largement. 
— rassasié : qui n’a plus faim. 


e Questionnaire (après la lecture 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — !. Vous avez vu Tvyr 
chasser; vous le voyez à [a pêche : 
que peut-on dire de ce qu'il sait 
faire? — 2, Pourquoi Muskwa ne 
comprend-1l pas tout d’abord? 


Par écrit — Muskwa regarde Tyr 


avec intérêt et se demande comment 
il va s'y prendre pour sortir de quoi 
manger de l'eau, Essayer d’écrire les 
réflexions que peut faire l'ourson. 


silencieuse) 


1. Quelle est l’odeur qui attire l’atten- 
tion de nos ours? — 2. Ou se poste 
Tyr pour pêcher ? — 3, Combien de 


truites prend-il ? Par le dessin — La pêche de Tyr. 


41. Bataille d'oursons 


Muskwa rencontre un autre ourson, Prboonaskoos. 


1. Muskwa s'élança le long de la pente et se rua sur Prhoonaskoos. 

Pipoonaskoos était un de ces oursons qui s'obstinent à suivre 
leur mère au cours de la deuxième saison, au lieu de se débrouiller 
par eux-mêmes. [I n'était pas encore complètement sevré, et sa mère 
continuait à le gaver de bons morceaux. Il était gros, mou et sans 
endurance. 

D'un autre côté, les leçons de Tyr avaient profité à Muskwa, 
et, bien qu'il fût beaucoup moins gros que Pipoonaskoos, qu'il eût 
mal aux pattes et mal au dos, 1l se rua sur l’autre ourson comme un 
bolide. Pipoonaskoos se mit à hurler au secours. Il ne s'était Jamais 
battu. Il roula tout de suite sur le dos et sur le côté, gigotant, griffant 
et criant, tandis que les dents aïguës de Muskwa s’enfonçaient dans 
sa peau tendre. 
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2. L'instant d'après, Muskwa lui happait le nez, le mordait profon- 
dément et s'accrochaïit à lui avec l'énergie du désespoir. Du coup, 
Pipoonaskoos en eut son compte. Émettant une série de sons aigus 
pour prévenir sa mère qu'on l’assassinait, il parvint à se débarrasser 
de son adversaire et, le museau saignant, s’enfuit à toutes jambes. 
Muskwa s’élança sur les traces du fuyard. À deux reprises, ils firent 
le tour du bassin, et, bien qu’il eût les jambes plus courtes, Muskwa 
gagnait du terrain. En jetant un regard effrayé en arrière, Pipoonas- 
koos se heurta contre un rocher et s’étala. 


3. L'instant d’après, Muskwa était sur lui et l’eût continué à 
mordre et à griffer jusqu'à l'épuisement de ses forces s’il n’avait vu 
Tyr disparaître avec la mère de Pipoonaskoos par-delà la crête dans 
la direction de la vallée. Aussitôt il oublia son ardeur combative 
et demeura les yeux écarquillés. Pipoonaskoos s’assit sur son derrière 
afin de se remettre de ses émotions et regarda à son tour. Alors 
Muskwa considéra Pipoonaskoos, et Pipoonaskoos considéra Muskwa. 
L'ourson à la frimousse brune se lécha les babines. Il ne savait trop 
si Son devoir consistait à rosser Pipoonaskoos ou bien à suivre Tvr. 

L'autre ourson le tira d'embarras. Émettant une série de gémisse- 
ments plaintifs, il s’élança sur les traces de sa mère. 


J. ©. Curwoon, e Grizzly (Hachette), 
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Pour une bonne lecture 


UN DOUILLET ET UN PEUREUX. — Îl roula tout de suite sur le dos et sur 
le côté, gigotant, griffant et criant. Emettant une série de sons aigus 
pour prévenir sa mère qu’on l’assassinait, il parvint à se débarrasser de 
son adversaire et, le museau saignant, s’enfuit à toutes jambes. 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
sevrer — gaver. 


b) Pipoonaskoos : prononcez Pipou- 
naskouss. — écarquillé : ouvert aussi 
grand que possible. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Pourquoi Pipoonaskoos est-il mou 
et sans endurance ? — 2. En quoi les 
leçons de Tyr ont-elles profité à 
Muskwa? — 3. Pourquoi Muskwa 
hésite-t-1l ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — 1. Essayez de comparer 
les caractères, bien différents, des 
deux oursons. À quoi faut-il attribuer 
cette différence? — 2. Muskwa a-t-1l 
trouvé un adversaire digne de lui? 





Par écrit — Essayez de raconter en 
une dizaine de lignes la bataille des 
deux oursons. 


Par le dessin — La bataille entre 
Muskwa et Pipoonaskoos. 
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42. Chiens de chasse en liberté 


Deux chasseurs, volontiers braconniers, ont des chiens de chasse — 
Bellone et Miraut —, et les chiens s'ennuient à la maison. 


1. Lorsque la clôture fut prononcée, Philomen, pour éviter les 
coups de langue, les histoires et les procès-verbaux, garda sa chienne 
à la maison. 

Toutefois, comme les bêtes supportent difficilement la claustration, 
il la lâchait de temps à autre, le soir venu. Lorsque le brigadier 
Martet rentrait, lassé d’une longue tournée, le vieux chasseur allait 
trouver sa chienne à l'écurie et, branlant la tête d’un air entendu, 
Jui disait simplement : « Val» 

Bellone comprenait et, sans s'attarder à rôder aux alentours, 
fait directement vers la forêt. 


2. Un beau soir, elle se souvint qu’elle avait en Miraut un jeune 
camarade et se dit sans doute qu'il serait plus agréable et peut être 
aussi plus fructueux de l'emmener avec elle dans cette expédition 
nocturne. 
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C’est pourquoi, traversant le village et l'enclos, elle vint direc 
tement le trouver devant le seuil où il s'amusait à s’aiguiser 
les crocs sur un vieil os de jambon plus dur qu'un morceau de fer. 

Lisée était là. Après lui avoir souri en troussant les babines et 
lui avoir léché les mains de bonne amitié, elle répondit avec bien- 
veillance aux caresses et aux mordillements de Miraut. 

À deux ou trois reprises, la chienne lui pinça les oreilles. En même 
temps, elle modula de la gorge quelques sons qu'il comprit parfai- 
tement et que Lisée, depuis longtemps au courant de ses habitudes 
et de ses manières, ne manqua pas non plus de saisir. 

Ïl en sourit dans sa barbe de bouc. Sachant bien que son ami ne 
Jâchait sa chienne qu'à bon escient, il accéda au désir de son chien, qui, 
hésitant, tournait la tête de son côté, tout en conservant le corps 
dans la direction de Bellone, qui l’attendait un peu plus loin. 

« Vas-y! val» dit-il simplement, et, d'un hochement de tête, 1l 
fui désigna la forêt. 


3. Tout heureux de cette permission, un peu ennuyé tout de même 
de partir sans le maître, Miraut revint en hâte lui sauter sur les 
genoux et le lécher, puis il fla comme une flèche rejoindre Bellone, 
qui l’attendait au trou de la haïe du grand clos. 

En se mordillant les pattes, la gorge et les oreilles, et se grognant 
des gentillesses canines, les deux compères partirent dans la direction 
de fa coupe. 

Lisée rallumait sa pipe quand Philomen arriva. 

« Eh bien? demanda-t-1] simplement. 

— Ça y est, répondit Lisée, ils y sont. Elle est venue le prendre 
et il n'a pas été difhcile à débaucher; ah! ma foi non! Je n'ai eu qu’à 
lui faire signe. 


— La bonne paire! » conclut le chasseur. 
(A sttivre.) 


Pour une bonne lecture 


PONCTUATION ET RESPIRATION. {7 y a ici de longs groupes à dire sans 
respirer. Il faut donc un plus long arrêt et une bonne respiration avant 
eux (/[). — Tout heureux de cette permission, / un peu ennuyé tout de 
même de partir sans le maître, // Miraut revint en hâte lui sauter sur les 
genoux et le lécher, // puis 1l fila comme une fièche rejoindre Bellone, // 
qui l’attendait au trou de la haie du grand clos. // 
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e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
claustration. 


b) clôture : fermeture de la chasse. —- 
coups de Jangue : médisances. — 
à bon escient : quand il savait pouvoir 
le faire. — accéder : consentir, per- 
mettre. — à débaucher : à se laisser 


chienne à la maison? — 2. Quand 
lui permet-il de sortir? — 3, Miraut 
hésite-t-1l à la suivre? Pourquoi ? 


+ De la lecture à l’expression 


Oralement — !. Dites ce que vous 
pensez de l’astuce de Philomen. — 
2. Comment vous apparaît le carac- 
tère de Miraut? 


convaincre de quitter son maître, _. 
Par écrit — kRacontez comment Bel- 


lone vient inviter Miraut et l’emmène 


e Questionnaire (après la lecture  ,,c elle 


silencieuse) 
Par le dessin — Les deux chiens 


l. Pourquoi Philomen garde-t-1l sa quittant la maison de Lisée. 


43. Le retour de Miraut 


Lisée a été obligé de vendre Miraui pour payer les frais d'un procès 
de chasse. Mans 1 regrette son chien, et Miraut, de son côté, quoique 
bien soigné par ses nouveaux maîtres, regrette Lisée. 


1. Miraut mangeait, dormait, se laissait caresser, témoignait 
même de la grakitude à ses patrons, battant énergiquement du fouet 
quand on partait en promenade, tant que M. Pitancet, un beau 
matin, après huit Jours d’'accoutumance, crut qu'il n’y avait plus 
de danger de le voir repartir et le libéra de l’attache. 

Ïls se promenèrent côte à côte, mais, du premier coup d'œil, Miraut 
avait bien vu que ceci était encore une épreuve et qu’à la moindre 
velléité de fuite il serait poursuivi et peut-être cerné et rattrappé. 
Aussi, dominant son désir de /ausser compagnie à son gardien, il 
resta auprès de lui, obéit docilement, s'éloïigna aussi peu qu'il le 
voulut, revint au premier appel lui lécher la main, et continua deux 
jours cette comédie. 


2. Elle réussit parfaitement et une après-midi, deux heures environ 
après la promenade, comme Miraut demandait la porte, elle lui fut 
ouverte sans façons. 
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Il en profita pour rôder comme un flâneur autour de la maison, 
mais, pressentant que, par un dernier geste de méfiance, on l’épiait 
peut-être, 1l vint se coucher sur le seuil et ferma les yeux. 

Sa maîtresse, qui vint le chercher, l’ayant aperçu dans cette posture, 
rentra aussitôt pour annoncer la chose à son mari et lui affirmer : 

« Maintenant, c'est bien le nôtre et il ne pense plus à Longeverne. » 

Cinq minutes après, il filait sans hésitation aucune, reprenait tout 
droit le chemin du village. 

Il ne suivit aucune route, aucune voie, aucun sentier; il n’essaya 
point de se remémorer, pour le reprendre à rebours, le trajet suivi 
par la voiture lors de sa venue; non, il alla le nez au vent, sûr de sa 
direction, tantôt au trot, tantôt au galop, jamais au pas, guidé par 
son flair souverain. 


3. Cet après-midi-là, plus triste et plus sombre que jamais, le 
braconnier, devant sa maison, s’occupait à scier quelques rondins 
qu'il avait récemment ramenés de la coupe... 

Courbé en deux, un pied sur le bois du chevalet, il tirait et poussait 
lentement la scie, l'air accablé, lorsque, tout à coup, sans qu'il s’y 
attendit le moins du monde, 1l sentit deux pattes brusquement 
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s'appliquer sur ses reins, en même temps qu'un aboi de joie et de 
tendresse, un aboi bien connu, retentissait, roucoulait à ses oreilles, 

Du coup, 1l en lâcha la scie et le morceau de bois, et, comme électrisé 
avec la rapidité de l'éclair, 1l se retourna. 

Miraut était là, qui le léchait, se tordait, se tortillait, lui parlait, 
lui disait sa joie de le retrouver, sa peine de l'avoir quitté, son ennui 
là-bas, sa longue attente, et lui aussi, fou de joie, s'était baissé et se 
laissait embrasser, et entourait son chien de ses bras, le cajolant et 
ne trouvant à lui dire que ces mots d'enfant ou de mère : 

« C'est toi, Miraut, mon vieux Miraut! Ah! mon bon chien, Je 


savais bien que tu reviendrais! C'est toi! » 


L, PERGAUD, le Roman de Miraut (Mercure de France). 


Pour une bonne leciure 


UNE GRANDE JOIE. — Lui aussi, fou de joie, s'était baissé et se laissait 
embrasser, et entourait son chien de ses bras, le cajolant et ne trouvant 


à lui dire que ces mots d'enfant ou de mère 


: &« C'est toi, Miraut, 


mon vieux Miraut! Ah! mon bon chien, je savais bien que tu reviendrais! 


C’est toi! » 


° Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
gratitude — velléité — remémorer. 


b) battant du fouet : battant de la 
quéue. — fausser compagnie : s’en- 
fuir. — posture : attitude. — l'air 
accablé : l’air abattu par quelque 
malheur. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Pourquoi M. Pitancet lbéra-t-1l 
Miraut de l’attache? — 2. Quelle fut 


la dernière ruse de Miraut ? — 3, Que 
faisait Lisée à l’arrivée du chien ? 


e De la lecture à l'expression 


Oralement — Essayez de montrer 
l’astuce du chien. — Pourquoi l’au- 
teur parle-t-1l de comédie ? 


Par écrit — Tout cela est fort bien, 
mais le chien a été vendu. — Essayez 
d'imaginer et d'écrire la conversation 
qui aurait pu suivre entre Éisée et sa 
femme. 


Par le dessin — Miraut retrouve son 
maitre. 
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4. Goupil le malin 


1. La terre est toute blanche, les arbres tout blancs, et dans le 
ciel clair les étoiles, qui scintillent durement, versent une clarté 
douteuse, froide et comme méchante. Les lièvres n’ont pas quitté 
leur gîte, les perdrix se sont rapprochées des villages, les taupes 
dorment au recoin le plus solitaire de leurs galeries souterraines; 
plus de prunelles gelées aux épines des combes, plus de pommes 
sauvages sous les pommiers des boïs. Plus rien, rien que cette blancheur 
scintillante et molle en paillettes cristallines, que la gelée rend plus 
subtile et qui s’insinue jusqu'à la peau, malgré l'épaisseur de la 
toison. 

_ Le village, au loin, dort sous l'égide de son clocher casqué de tôle. 
Goupil s’y dirige et en fait prudemment le tour, puis, raccourcissant 
ses cercles, captivé par l'espoir d’un butin, s’en approche peu à peu. 


2. Pas de bruit, si ce n'est, de quart d'heure en quart d'heure, 
la note grêle négligemment abandonnée au silence par l'horloge 
du clocher ou le bruit métallique des chaînes agitées par les bœufs 
réveillés dans leur sommeil. 

Une forte odeur de chair parvient jusqu’à son nez : quelque bête 
crevée, sans doute, abandonnée là, et dont la putréfaction commen- 
çante chatouille délicieusement son odorat d'’affamé. 

Prudemment, 1l va, rasant les murs de clôture, profitant de l'ombre 
des arbres, jusqu’à quelques sauts de l'endroit où il la devine gisant, 
masse brune sur la vierge blancheur de la neige. 

La maison d'en face dort profondément; la bate tranquille d’une 
grande fenêtre semble attester de sa solitude ou de son sommeil. 


3. Mais Goupil est soupconneux. Mû par sa logique instinctive, il 
s'élance bravement à toute vitesse dans l'espace découvert et 
passe sans s’y arrêter devant la charogne, les yeux fixés sur la fenêtre 
suspecte. Un autre que lui n'aurait rien remarqué; mais le regard 
perçant du vieux sauvage a vu briller, au coin supérieur d’une vitre, 
un 1njfune reflet rougeûtre, et c'en est assez, il a compris. L'homme, 
là derrière, peut armer son fusil et se préparer à tirer : les plombs ne 
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seront pas pour lui. Car Goupil est sûr que, derrière cette croisée 
silencieuse, un homme veille, un de ses ennemis, un assassin de sa 
race; il a éteint la lampe pour faire croire au sommeil, mais les soupi- 
raux de son poêle, qu'il a négligé de fermer, viennent de déceler sa 
présence, et Goupil, qui a déjà entendu des coups de feu dans la 
nuit, sait maintenant pourquoi il veille. Qui sait combien d’autres, 
moins méfants, ont payé de leur vie l’imprudence de s'exposer à si 
belle portée au coup de feu de l'assassin! Et Goupil a reconstitué 
les drames : l'homme tranquillement assis dans sa maison mystérieuse, 
shéculant sur la misère des bêtes, offrant à leur faim de quoi s’apaiser, 
et, le moment venu, protégé par l'ombre complice, fusillant ses 
victimes par le carreau entrouvert. 


4, C'est là qu'ont péri ses frères des bois, qui, moins résistants 
que lui, se sont aventurés vers Je village, et qu'il n’a jamais revus. 

Et Renard reprend, à petits pas, toujours dissimulés, le chemin 
de son bois, quand, à la crête d'un mur, wne suhouelte féline s'est 
précisée dans la lumière. Ses grands yeux sombres ont choqué dans 
la nuit les prunelles phosphorescentes du domestique, et, d'un bond 
formidable, 1l s’élance sur ses traces, 

Le chat sait bien que la menace de ses griffes, suffisante pour 
refréner l'audace des chiens, n'arrêtera pas l'élan du vieux sauvage 
et que la fuite ne le protégera pas non plus de l'atteinte de Goupil. 
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Mais un pommier est proche. Il y atteint, il y grimpe déjà quand 
un coup de dent sec l’arrête et le livre à son ennemi, qui l’achève. 
Êt la nuit silencieuse retentit d’un sinistre et long miaulement de 
mort qui fait longtemps abovyer au seuil de leur niche ou au fond des 
étables tous les chiens du village et des fermes voisines. 


L. PERGAUD, De Goupil à Margot (Mercure de France). 


Pour une bonne lecture 


Lire lentement jusqu’au moment où le renard bondit, ayant éventé le 
piège. À nouveau, lecture lente, vite interrompue par la poursuite et la 
capture du chat. Lire très vite Z{ y atteint, il y grimpe... Dernière phrase 


à lire comme une lamentation. 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
combe — baie (différents sens). 


b) sous l’égide de : sous la protection 
de, — baie tranquille : l’ouverture 
immobile de la fenêtre paraît gagnée 
par le calme environnant. — un 
infime reflet rougeâtre : la partie 
supérieure de la vitre renvoie une 
lueur pourpre presque imperceptible. 
— Croisée : fenêtre. — spéculer sur : 
compter sur. — une silhouette féline : 
la forme souple du chat. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


L’hiver est dur, féroce pour les bêtes 
des bois : recherchez les détails qui 
l’indiquent. 
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e De la lecture à l’expression 


Oralement — !. Goupil est malin : 
quelles sont les expressions qui nous 
montrent la sûreté de son jugement, la 
logique de son raisonnement? — 
2. La faim tenaille pourtant le renard. 
Îl se venge sur un domestique de 
l’homme. Lequel ? 


Par écrit — Étude d’une phrase : 
plus de prunelles gelées aux épines 
des combes, plus de pommes sauvages 
sous les pommiers des bois. Plus 
rien que cette blancheur scintillante et 
molle, que la gelée rend plus subtile... — 
Construire trois phrases semblables 
sur les thèmes suivants : la tristesse de 
l’hiver — ]a misère d’un logis — la 
sensation d’abandon d’une bête 
perdue. 


Par le dessin — Goupil rôdant près 
du village ou la poursuite du chat, 
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45. La construction de la cabane 


Les garçons du village ont entrebris de construire une cabane. 


1. « Ho, hissel ho, hissel » ahanaït la corvée des dix charpentiers 
de Lebrac, soulevant, pour la mettre en place, la première et lourde 
charpente du toit de la forteresse. Et au rythme imprimé par ce 
commandement, vingt bras, crispant ensemble leurs muscles vigou- 
reux, enlevaient l'assemblage et Le portaient au-dessus de La carrière, 
afin de bien poser les poutrelles dans les entaïlles creusées par Tintin. 

« Doucement! Doucement! disait Lebrac; bien ensemble! ne 
cassons rien! Attention! Avance encore un peu, Bébert! Là, ça va 
bien. — Non! Tintin, élargis le premier trou, il est trop en arrière! 
Prends la hache; allez, vas-y! 

— Très bien, ça entre! 

— N'ai pas peur, c'est solide! » 

Et Lebrac, pour bien montrer que son œuvre était bonne, se coucha 
en travers de ce bäts surplombant le vide. Pas une pièce du bloc ne 
broncha ! 

« Hem! crâna-t-il fièrement en se redressant. Maintenant, posons 
les clates… » 


2. Les blousées de feuilles mortes, apportées par les petits devant 
Ja caverne, formaient à côté d'un matelas de mousse un tas respectable; 
les claies s’alignaient propres et bien tressées; ça avait marché ron- 
dement.… | 

L'ajustement des claies fut l'affaire d’une minute et, bientôt, 
une épaisse toiture de feuilles sèches fermait complètement en haut 
l'ouverture de la cabane. Un seul trou fut ménagé à droite de la 
porte, afin de permettre à la fumée {car on allumerait du feu dans la 
maison) de monter et de s'échapper. 

Avant de procéder à l'aménagement intérieur, Lebrac et Camus, 
devant toutes leurs troupes réunies, massées face à la porte, suspen- 
dirent par un bout de ficelle une touffe énorme de beau gui d’un 
vert doré et pahñiné, dans les feuilles duquel Huisaient les graines ainsi 
que des perles énormes. Les Gaulois faisaient comme ça, prétendait 
La Crique, et on dit que ça porte bonheur. 

On poussa des hourras! 


L. PERGAUD, {a Guerre des bouions (Mercure de France). 
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Pour une bonne lecture 


L’EFFORT. — « Ho, lisse! ho hisse! » ahanaït la corvée des dix char- 
pentiers de Lebrac, soulevant, pour la mettre en place, la première et 
lourde charpente du toit de la forteresse. Et au rythme imprimé par ce 
commandement, vingt bras, crispant ensemble leurs muscles vigoureux, 


enlevaient l’assemblage… 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
crisper — patiner. 


b) forteresse : les enfants veulent une 
retraite sûre, solide (une forteresse), — 
bâti : assemblage des poutres, bâti 
avant d’être soulevé et posé — 
claies : assemblage plus léger de 
pèrches, à poser sur la charpente. — 
leurs troupes : les enfants constituent 
une troupe, qui livre bataille à celle 
du village voisin. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


[. Quelle est Ia partie principale de 


cette cabane? — 2, Sa solidité a-t-elle 
une importance? — 3, Comment 
a-t-on employé les petits ? 


e De la lecture à lexpression 


Oralement — Montrez que les enfants 
ont su s’organiser et se discipliner 
pour réaliser leur œuvre. — À quoi 
correspond l'espèce de cérémonie 
qu'ils font à la fin? 


Par écrit — Essayez de résumer ce 
texte en une dizaine de lignes. 


Par le dessin — Les enfants posent la 
charpente, ou l’assemblée des troupes 
et la touffe de gui. 
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46. Manelle découvre la mer 


Manelle et sa cousine Alice arrivent en vacances dans un village Sur 
la côte de l'océan Atlantique. 


l. Pendant que les messieurs faisaient le tour du nouveau domaine 
et causaient avec le propriétaire, qui était salinier et pêcheur de 
crevettes, ces dames ouvrirent les malles. Les fillettes profitèrent de 
cet instant pour se sauver à la recherche du rivage. 

Flaïrant le vent, elles se glissèrent dans les ruelles, contournèrent 
des jardinets bordés de famaris et fleuris de grosses touffes de belles- 
de-nuit, passèrent sous un pont et aboutirent enfin sur la côte par 
le meilleur chemin. | 


2. L'océan était à pleins bords, gonflé, menaçant, et brassait les | 
galets avec bruit. Les vagues montaient comme des murailles trans- 
parentes, s écroulaient avec des remous écumeux et se retiraient 
en abandonnant des ceintures d'algues. Jamais Manelle n'avait 
respiré une odeur si triche, si vivifiante.. 

La poitrine et le cœur dilatés, cinglée par le vent du large, elle 
venait enfin de faire connaissance avec la mer... 


3. La fillette était trop pleine d'émotion et de transports pour 
avoir quelque tnfiative, et, cette fois, ce fut Alice qui proposa de 
se déchausser et d'entrer dans l’eau. 

Après avoir vivement retiré leurs souliers de toile, les enfants 
descendirent donc vers la frange d’écume. D'abord, elles n’avan- 
cérent qu'avec appréhension, car les cailloux étaient durs et le flot 
glacé; puis, s’enhardissant, elles franchirent la barre de varechs et 
commencèrent de Jouer avec les vagues. 

Ce jeu était plutôt une danse faite de va-et-vient, d’avances, de 
reculs et de fentes. Le partenaire manquait pourtant de douceur 
et de mesure; il se jetait sur les fillettes et faisait mine de les engloutir. 
Elles n'avaient que le temps de se sauver en poussant des cris. Malgré 
ces fuites, elles furent mouillées d’abord jusqu'aux genoux, puis 
jusqu'aux cuisses et enfin jusqu’à la ceinture. Trouvant que ce n'était 
pas encore assez, elles imaginèrent de plonger leurs deux bras dans 
le dos luisant de la vague et de se barbouiller d'écume, tant et si 
bien qu'en quelques minutes elles n'avaient pas un fil de sec sur le dos. 
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&, Alice s'en aperçut la première et redouta les calottes et le pain 
sec; Manelle la rassura et lui dit qu'elles n'avaient qu'à laisser sécher 
leurs vêtements et qu'il ny paraïîtrait plus rien. 

Elles revinrent donc sans se presser, fuyant l'ombre qui commençait 
à S allonger sur les sentiers et, tout en marchant, elles avaient soin 
de faire voleter leurs jupons. 

Au souper, Mère dit cependant : 

« Regardez Les petites, vous ne trouvez pas qu'elles ont déjà: 
changé? » 

Les fillettes avaient les cheveux poisseux, les cils raides, la peau 
salée de l’orteil jusqu'au front... mais personne ne se douta de leur 
escapade ni qu'elles venaient de faire une secrète alliance avec Ia mer. 


C. SAINTE-SOLINE, Et l'enfant que je fus (P. U. K.}. 


Pour une bonne lecture 





PONCTUATION ET RESPIRATION. — La fillette était trop pleine d'émotion 


et de transport / pour avoir quelque initiative, / et, cette Fois, / ce fut 
Alice qui proposa de se déchausser / et d’entrer dans l’eau. // 
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e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
tamaris — vivifiant — initiative. 


b) salinier : homme qui exploite un 
marais salant. — ceintures d’algues : 
rangées d'algues, en arc de cercle 
sur le sablé (plus loin, la barre de 
varechs désigne un alignement plus 
important). — avec appréhension 
avec crainte. — secrète alliance : 
les petites filles ont joué avec la 
mer, en ont fait une amie sans qu’on 
le sache. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Comment les fillettes purent-elles 


47. La culotte de Blanchard 


s'échapper de chez elles? — 2, Qui 
propose d’entrer dans l’eau? — 
3. Leur escapade eut-elle des consé- 
quences fâcheuses ? 


+ De la lecture à l’expression 


Oralement — Les deux enfants passent 
peu à peu de l’appréhension à la plus 
grande hardiesse : montrez-le. Que 
leur arrive-t-il et que craignent-elles ? 


Par écrit — Racontez la fin de cette 
lecture (à partir du moment où les 
deux flllettes se déchaussent et entrent 
dans l’eau). 


Par le dessin — Les jeux d’Alice et de 
Manelle. 


1. Le soir venu, avant de se mettre au lit, le fermier Blanchard 
essaya sa culotte neuve. Mais il s’aperçut que les jambières étaient 


trop longues. 


« Remonte-la, avec tes bretelles! lui dit sa femme. 

— lu vois bien que je monte dessus », soupira Blanchard. 

sa belle-mère, la Jeanne, s'avança, les poings sur les hanches, la 
cuillère à pot dans la main droite. Elle constata que son gendre avait 


raÏiSOr 


. sa culotte était trop longue d’au moins deux doigts! 


« Il faudrait la raccourcir pour demain matin, dit Blanchard. Je 
voudrais l'étrenner pour la réunion du conseil municipal. 

— Ma foi, dit sa femme avec humeur, j'ai travaillé toute la journée 
et je suis si fatiguée que je vais me coucher. 

— Comme ça, ft Blanchard d'un air navré, je n'aurai pas ma 


culotte pour demain. » 


Et se tournant vers sa belle-mère : 
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« Voyons, vous, mère Jeanne, vous n'êtes point lasse. Vous ne 
pourriez pas. 

— Mon pauvre garçon, interrompit la mêre Jeanne, si vous m'aviez 
dit cela plus tôt, je l’aurais fait volontiers, mais je n'ai plus de bons 
yeux, vous le savez et, à la chandelle, je ferais du mauvais travail. » 

Blanchard, qui était d’un naturel très doux, se contenta de hausser 
les épaules avec résignahon. Toutefois, il voulut essayer encore auprès 
de sa fille Francine, qui allait avoir douze ans et savait parfaitement 
coudre et raccommoder. 

« Allons, ma Francine, dit-1l, c'est toi la meilleure! Tu me raccour- 
ciras bien ma culotte de deux doigts puisque ta mère et ta grand-mère 
sont $2 mal complaisantes ! » 

Francine ft la moue! 

« C'est que... je ne peux pas! 

— Pourquoi? 

— J'ai des devoirs à faire, et maman ne veut pas que Je brüle 
la chandelle après huit heures! 

— C'est bon, fit Blanchard. Vous êtes trois femmes dans la maison 
et il n'y à pas une des trois capable de me rendre un petit service! » 


2. Fort mécontent de ne pouvoir arborer le lendemain sa culotte 
neuve, Blanchard s'en fut se coucher. 

La mère Jeanne était toujours debout la première et couchée la 
dernière. Elle donnait un coup d'œil par-ci, un coup d'œil par-là, 
visitait les écuries, les greniers... Ce soir-là, son inspection terminée, 
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elle allait se mettre au lit, lorsqu'elle avisa sur le dossier d’une chaïse 
la culotte de son gendre. 

« Ce pauvre Blanchard, fit-elle. Il n’y a pas de meilleur homme! 
Il ne sera pas dit tout de même que je le verrai ennuyé pour si peu! » 

Et s’armant d'une paire de ciseaux, assurant ses lunettes sur son 
nez, en un tour de maïn, la brave femme eut taillé, rogné, ourlé, 
bordé la culotte. Puis, la conscience tranquille, elle gagna son lit. 

Francine, dans le sien, se tournait et se retournait sans pouvoir 
fermer l'œil... Avec un peu de bonne volonté, elle aurait bien pu 
réparer la culotte de son père! Oui! C'était cela qui la tenait en 
éveil. Alors elle se leva, passa un jupon, des savates, alluma une 
bougie et, très doucement, avec des glissements de souris, elle prit 
la culotte, les ciseaux, la boîte à fil et, avec une agité de petite fée, 
elle tailla, rogna, ourla, borda la culotte. Et contente d'elle-même, 
elle s'endormit du plus profond sommeil. 

La nuit s'écoula. Une faible lueur annonça l'aube aux volets de 
la chambre. Elle éveilla la femme de Blanchard. 

« Pauvre Blanchard! murmura-t-elle, son contentement serait si 
grand s'il pouvait mettre sa culotte neuve! Bah! Ce ne sera pas long! » 

Elle poussa doucement le volet et, dans une demi-clarté, elle 
tailla, rogna, ourla, borda la culotte. | 


3. Blanchard, en se réveillant, fut fort surpris de voir autour de 
son lit sa femme, sa fille et sa belle-mère qui prenaient de petits 
airs entendus, en le regardant, et semblaient attendre, le sourire aux 
lèvres, l'instant de son lever. Toutes trois lui dirent presque en même 
temps : « Essaye donc ta culotte! » 

Mais elles se dévisagèrent aussitôt avec étonnement. 

« Tiens, pensa la fermière, ma mère se douterait-elle? 

— Ma ñlle m'a vue travailler hier soir, pensa la mère Jeanne. 

— Elles savent », pensa Francine, en rougissant. 

Cependant, Blanchard, tout joyeux, se doutant qu’une bonne 
intention les rassemblait là, curieuses et impatientes devant lui, 
passait l'une après l’autre les jambes de sa culotte. 

Un cri s'échappa de toutes les bouches : trois paires d’yeux s'ou- 
vrirent comme des portes de grange, six mains se joignirent de détresse, 
et les trois femmes, confondues, navrées, se considérèrent tour à 
tour, tandis que Blanchard, ne comprenant rien à ce qui lui arrivait, 
examinalt avec stupeur et dépit sa belle culotte neuve, en velours 
marron, qui, la veille, traînait sur ses guêtres et qui, ce matin, ne lui 


venait plus qu'aux genoux... 
HT. LAPAIRE, Ames berrichonnes (Crépin-Leblond) 
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Pour une bonne leciure 


UN HOMME DÉÇU. — « Comme ça, je n'aurai pas ma culotte pour 
demain. » 
ÎL DEMANDE UN SERVICE. — « Allons, ma Francine, c’est toi la meilleure! 


Tu me raccourciras bien ma culotte de deux doigts puisque ta mère et 
ta grand-mère sont si mal complaisantes! » 

LE DÉPIT, — « C'est bon! Vous êtes trois femmes dans la maison et 
il n’y en à pas une des trois capable de me rendre un petit service! » 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
navrer — résignation — arborer. 


b) avec humeur : de mauvaise humeur. 
— si mal complaisantes : on dit plus 
correctement « si peu complaisantes ». 
— air entendu : air de quelqu’un qui 
sait qu'il va arriver quelque chose. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Pourquoi Blanchard tenait-il à 
mettre sa culoîte neuve le lendemain ? 
— 2. Qui Blanchard vit-il à son 


réveil? — 3. S’attend-il à ce qui lui 
arrive ? 


e De la lecture à l'expression 


Oralement — En réfléchissant bien, 
pourriez-vous expliquer pourquoi 
aucune des deux couturières, après 
la mère Jeanne, ne s’aperçoit que le 
travail est déjà fait (vous pouvez 
trouver deux raisons différentes). 


Par écrit — Essayez d’imaginer les 
réflexions de Blanchard après sa 
mésaventure. 


Par le dessin — ÉLa culotte trop 
courte, essayée par Blanchard. 
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48. Le rôti brûle 


1. Les cuisines de Mademoiselle sont, ce jour-là, en rumeur. Un 
événement remarquable va se dérouler : M. le Cardinal est attendu 
pour souper. 

Dans les sous-sols du Luxembourg, des bataillons de marmitons, 
de gâte-sauce, de pâtissiers, d'aides manœuvrent sans relâche; on 
va, on vient. Ici, sur une table, se hache de la chair à saucisse; dans 
cette auge se pétrit de la pâte à croûte; là, des filles armées de longues 
aiguilles bardent de lard des petits oiseaux; plus loin, un artiste met 
la dernière main à un palais antique, fait de croque-en-bouche, de 
blanc-manger et incrusté d’angélique.… 

Devant le feu tourne, autour d’une broche, une immense dinde, 
grande comme un petit mouton, accompagnée dans sa ronde par 
toute une série de volatiles plus menus tels que poulardes, pintades, 
oles et pigeons. Respectueusement installé devant la dinde, un enfant 
au visage aussi cuit que son rôti veille au mouvement régulier de 
la broche; cet enfant, c’est Jean-Baptiste. 


2. Jean-Baptiste s'en va dans un coin de la cuisine où se trouve 
une grande porssonmére de cuivre, il en tire son violon. Sur ce violon 
il se met à jouer en chantonnant des paroles : 


Au clair de la lune, 
Mon ami Pierrot, 
Prête-moi ta plume... 


Cette musique a été entendue de la cuisine voisine, et voici que 
gâte-sauce, marmitons, filles et aides se précipitent. Grimpé sur une 
table à découper, Jean-Baptiste joue. Il répète son air nouveau; il 
en invente d’autres, 1l repasse son répertoire. Les marmitons dansent 
avec les filles... Dans l'air flotte une légère odeur de roussi; nul ne 
s'en inquiète. 

Là-haut, chez Mademoiselle, les convives sont tous arrivés, on 
commence à s'impatienter..…. Mademoiselle fait comparaître son 
intendant Guilloire. Elle lui demande ce que signifie ce retard; le 
sieur Guilloire s’en va gourmander le service de la table, et les laquais, 
la menace aux lèvres, font irruption dans les cuisines. 

Le spectacle qu'ils voient les remplit de stupeur : le parfum de 
roussi s’est transformé en une violente odeur de brûlé, et les gens 
dansent à cœur joie. 
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3. Le sieur Guilloire est prévenu. M. l’Intendant, en silence, 
fait le tour des cuisines : son œil implacable a tout vu: il constate 
que les rôtis sont brûlés et que les ragoûts sont attachés au fond 
des casseroles. Qui est le coupable? Hélas! il se désigne lui-même 
au châtiment; il est là, grimpé sur sa table, tête basse, le violon dans 
une main et l’archet dans l’autre... 

Jean-Baptiste est enfermé dans un cabinet, et Le sieur Guilloire 
va rendre compte. La princesse, au milieu de ses invités impatients, 
ne peut pas retenir sa colère; son beau dîner est tout gâté, le superbe 
rôti est brülé; il faut une heure pour réparer le mal et comment le 
réparera-t-on? | 

Le cardinal s'approche de Mademoiselle; il veut savoir contre 
qui elle profére de terribles menaces. 

« C'est un petit Italien qui est chez moi comme tournebroche et 
que mon intendant vient de surprendre occupé à faire danser mes 
gens avec un violon. Il sera fouetté et chassé sur l'heure. » 

À ce mot d'Italien, Mazarin sent s’éveiller sa sympathie pour 
un compatriote, 

« Pendant qu'on réparera les effets de son incarlade, ne pourrions- 
nous pas l'entendre? Cela nous ferait prendre patience. » 

Mademoiselle donne un ordre. Sans entrain, M. Guiïlloire va tirer 
Jean-Baptiste de son cachot improvisé, mais, avant de le pousser 
dans la salle où se tient la compagnie, il n’omet pas de le gratifier 
d’un maître coup de pied bien ajusté. 
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4. Après cette rude caresse, l'enfant se trouve subitement devant 
le cardinal. Il est tout étonné de voir un sourire sur les lèvres de 
cet homme rouge qu'il a toujours entendu dépeindre comme une sorte 
de monstre inhumain. Il est réconforté d'entendre le mimistre s'exprimer 
avec le même accent que le sien. 

« Comment te nommes-tou? demande très doucement le cardinal. 

— Jean-Baptiste Lulli.…. 

— Où es-tou né? 

— À Florence... » 

Le sourire de l’homme rouge devient encore plus bienveillant. Il 
murmure : 

— Bene, bene! Que faisais-tou, ladrone, dans la couisine quand tou 
as brûlé le rôti? 

— Je jouais un petit air que j ai composé. 

— Joue-le. » 

Dans la bagarre, Jean-Baptiste ne s’est pas séparé de son violon. 
Il prélude et entame : « Au clair de la lune »; Mazarin paraït enchanté. 

L'enfant ne se fait pas prier. Il joue tout ce qu'il sait. Il s#provise 
même avec verve. Le ministre est ravi, et tout le monde partage si 
bien le plaisir du cardinal que l’on est tout surpris lorsque l'on vient 
annoncer que les viandes sont sur la table. 

Le lendemain, Jean-Baptiste Lulli est appelé au Palais-Royal. 
Il fera désormais partie des petits violons du roi, qui s’est bien diverti 
lorsque Mazarin lui a raconté l’histoire du rôti brûlé par la faute 
de ce petit garçon qui a cinq ans de plus que lui. 

On sait que Lulli est devenu le plus grand musicien du siècle et 
qu'il a dirigé pendant des années l'Opéra royal. 


C. QuINEL et À. DE MonTGon, Contes et légendes du Grand Siècle (FX, Nathan). 


Pour une bonne lecture 


Au ton affairé du début fera suite la joie. des marmitons en fête, puis la 
colère de l’intendant et de Mademoiselle. Bien détacher: Dans l'air flotte 
une odeur de roussi; nul ne s’en inquiète. Faire sentir dans ses paroles la 
sympathie du cardinal pour lenfant. 
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e Explications 

a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
poissonnière (1l y a deux sens) — 
gourmander — implacable — proïérer 
— incartade. 

b) Mademoiselle : titre donné à la fille 
ainée du frère du roi. Elle recevait 
ce jour-là dans son palais du Luxem- 
bourg, à Paris, le cardinal Mazarin, 
ministre de Louis XIV. — croque-en 
bouche, blanc-manger : pâtisseries. — 
repasser son répertoire : jouer 
un à un tous les airs que l’on 
connaît. — homme rouge : Jes 
cardinaux sont vêtus de rouge. — 
monstre inhumain : Mazarin était 
craint; on le croyait incapable de 
tendresse, — bene, bene!… iadrone : 
bien, bien! Que faisais-tu, chenapan ? 
— préluder : jouer quelques notes 
avant Flair principal. — improviser 


avec verve : Jouer avec entrain des. 


airs que l’on invente. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


Ï. Comment s’explique la brutalité de 
l’intendant? Qu'en pensez-vous? — 
2. Que peut redouter Lulli? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — 1. Comment Mazarin 
prouve-t-il sa sympathie à Luili? 
— 2, Comment expliquer la surprise 
de tout le monde quand ie repas est 
prêt ? 


Par écrit — Le sieur Guilloire va 
rendre compte. Essayez de trouver ce 
qu'il a pu dire à ia princesse. 


Par le dessin — Jean-Baptiste, sur sa 
table, joue du violon, et les marmitons 
dansent avec les filles. 





BELLES PAGES DE FRANÇAIS, C. M, 1, — à, 
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49. Les fleurs de glais 


1. Derrière le Mas du Juge — c’est l’endroit où je suis né — il y avait, 
le long du chemin, un fossé qui menait son eau à notre vieux puits 
à roue. Cette eau n'était pas profonde, mais elle était claire et riante, 
et, quand j'étais petit, je ne pouvais m'empêcher, surtout les jours 
d'été, d'aller jouer le long de sa rive. 

Il y avait là des poissons, épinoches où carpillons, qui passaient 
par bandes et que j'essayais de pêcher dans un sachet de canevas, 
qui avait servi à mettre des clous et que je suspendais au bout d'un 
roseau. Îl y avait des demoiselles vertes, bleues noiraudes, que dou- 
cement, tout doucement, lorsqu'elles se posaient sur les éyphas, 
je Saisissais de mes petits doigts, quand elles ne s'échappaient pas, 
légères, silencieuses, en faisant frissonner le crébe de leurs ailes. 

Mais, de tout ce monde-là, ce qui m'engageait le plus, c'était la 
fleur des « glaïs ». C’est une grande plante qui croît au bord des eaux 
par grosses touffes, avec de longues feuilles et de belles fleurs jaunes 
qui se dressent en l'air comme des fallebardes d'or. 


2. Depuis quelques jours, les belles fleurs de glais commençaient 
à s'épanouir, et les mains me démangeaient d'aller cueillir quelques-uns 
de ces beaux bouquets d'or. 

J'arrive au fossé; doucement, je descends au bord de l'eau; j'envoie 
la main pour attraper les fleurs... Mais, comme elles étaient trop 
éloignées, je me courbe, je m'allonge, et patatras dedans : je tombe 
dans l'eau jusqu'au cou. 

Je crie. Ma mère accourt; elle me tire de l'eau, me donne quelques 
claques, et, devant elle, trempé comme un caneton, me faisant filer 
vers le Mas : 

« Que je t'y voie encore, vaurien, vers le fossé! 

— j'allais cueillir des fleurs de glais. 

— Qui, va, retournes-y, cueillir tes glais, et encore tes glais. Tu 
ne sais donc pas qu'il y à un serpent dans les herbes caché, un gros 
serpent qui hume les oiseaux et les enfants, vaurien? » 

Et elle me déshabiïlla, me quitta mes petits souliers, mes chaussettes, 
ma chemisette, et, pour faire sécher #14 robe trempée et ma chaussure, 
elle me chaussa mes sabots et me mit ma robe du dimanche, en me 
disant : | 

« Au moins, fais attention de ne pas te salir. » 


(A suivre.) 
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Pour une bonne lecture 


MENACES MATERNELLES, — & Que je {’y vole encore, vaurien, vers le 
fossé! Oui, va, retournes-y cueillir tes glais, et encore tes glais. Eu ne 
sais donc pas qu'il y a un serpent dans les herbes caché, un gros serpent 
qui hume les oiseaux et [es enfants, vaurien? » 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
épinoche — hallebarde. 


b) riant : agréable à voir. — demoi- 
selle : nom local de Îa libeilule. — 
typhas : sorte de jonc. — Île crêpe 


de leurs ailes : leurs ailes ont de nom- 
breuses nervures qui les font 
ressembler au tissu appelé « crêpe ». — 
humer : avaler. — ma robe : à cette 
époque on habillait les garçons comme 
les filles jusque vers cinq ans. 


e Questionnaire (après la lecture) 
1. Où est né l’auteur? — 2. L'eau 


était-elle profonde? — 3. Quelles 
bêtes y voyait-on ? 


e De la lecture à lexpression 


Oralement — Ï. Tout un monde vit 
au bord de l’eau : décrivez-le. — 
2. Expliquez comment se produit 
l’accident. — 3. Que pensez-vous des 
menaces de la mère? 


Par écrit — Dites tout ce qui attire 
l’enfant au bord de l’eau. 


Par le dessin — Le fossé avec Îles 
fleurs de glais. 
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b0. Les fleurs de glais (suite) 


1. Et me voilà encore dans l'aire, je fais sur la paille fraîche quelques 
jolies cabrioles; l’aperçois un papillon blanc qui voltige dans un 
chaume. Je cours, je cours après, avec mes cheveux blonds flottant 
au vent hors de mon béguin…. et paf! me voilà encore vers le fossé 
du Puits à roue... 

Oh! mes belles fleurs jaunes! Elles étaient toujours là, fières au 
milieu de l’eau, #6 faisant montre d'elles, au point qu'il ne me fut 
plus possible d'y tenir. Je descends bien doucement, bien doucement 
sur le talus; je place mes peions bien ras, bien ras de l'eau; j'envoie 
la main, je m'allonge, je métire tant que je puis. et patatras!| je 
me fiche jusqu’au derrière dans la vase. 


2. Aïel aïe! aïe! Autour de moi, pendant que je regardais les 
bulles gargouiller et qu'à travers les herbes je croyais entrevoir Je 
gros serpent, ] entendais crier dans l'aire : 

« Maîtresse! courez vite, je crois que le petit est encore tombé à 
l'eau! » 

Ma mère accourt, elle me saisit, elle m'arrache tout noir de la 
boue puante, et la première chose, troussant ma petite robe, vlin! 
vlan! elle m'applique une fessée retentissante. 

« Ÿ retourneras-tu, entêté, aux fleurs de glais? Ÿ retourneras-tu 
pour te noyer? Une robe toute neuve que voilà perdue, fripe-tout, 
petit monstre! qui me ieras mourir de transes! » 

Et, crotté et pleurant, Je m'en revins donc au Mas la tête basse, 
et de nouveau on me dévêtit et on me mit, cette fois, ma robe des 
jours de fête... Oh! la galante robe! Je l'ai encore devant les yeux, 
avec ses raies de velours noir, pointillée d'or sur fond bleuâtre. 


3. Maïs breï, quand j'eus ma belle robe de velours : 

« Et maintenant, dis-je à ma mère, que vais-je faire? 

— Va garder les gelines, me dit-elle; qu'elles n'aillent pas dans 
l'aire. Et toi, tiens-toi à l’ombre. » 

Plein de zèle, je vole vers les poules qui rôdaient par les chaumes, 
becquetant les épis que le râteau avait laissés. Tout en gardant, voici 
qu'une poulette huphée — n'est-ce pas drôle? — se met à pourchasser, 
savez-vous quoi?, une sauterelle, de celles qui ont les ailes rouges 
et bleues. Et toutes deux, avec moi après, qui voulais voir la sau- 
terelle, de sauter à travers champs, si bien que nous arrivâmes au 
fossé du Puits à roue! (A suivre.) 
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Pour une bonne lecture 





= nm ‘ui a L ‘ 
MS | L ne] & u h = 
be Ne QU eee LPS 
.3 . —— sr F . 





LA TENTATION. — Oh! mes belles fleurs jaunes! Elles étaient toujours 
là, fières au milieu de l’eau, me faisant montre d’elles, au point qu’il ne 


me fut plus possible d’y tenir. 





e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
aire — béguin — huppé. 


b} faire montre de : exposer. — 
petons : petits pieds. — galante robe : 
robe superbe, allant à ravir. — geline : 
mot ancien, longtemps utilisé dans le 
sud-est de la 
poule. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Qui entraîne l’enfant du côté du 
fossé du Puits à roue? — 2. Dans 


France au lieu de 


quel état est l’enfant après sa deuxième 
chute? — 3. Où se dirige la sauterelle 
à travers champs ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — Montrez que l'enfant 
n'avait pas l'intention de revenir vers 
les fleurs de glais et que c’est Île 
hasard qui l'y ramène pour la 
deuxième fois. 


Par écrit — Plein de zèle, je vole vers 
les poules. Reproduisez de mémoire 
ce dernier passage de [a lecture. 


Par le dessin — L'enfant garde {es 
gelines. j 
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51. Les fleurs de glais (fin) 


1. Et voilà encore les fleurs d’or qui se miraient dans le ruisseau 
et qui réveillaient mon envie, mais une envie passionnée, délirante, 
excessive, à me faire oublier mes deux plongeons dans le fossé 

« Oh! mais, cette fois, me dis-je, va, tu ne tomberas pas! » 

Et, descendant le talus, j’entortille à ma main un jonc qui CrOISSait 
là; et, me penchant sur l’eau avec prudence, j'essaie encore d'attemdre 
de l’autre main les fleurs de glais.. Ah! malheur, le jonc se casse 
et va te faire teindre! Au milieu du fossé, je plonge la tête la première. 

Je me dresse comme je puis, je crie comme un perdu, tous les gens 
de l'aire accourent : 

« C’est encore ce petit diable qui est tombé dans le fossé, Ta mère, 
cette fois, enragé polisson, va te fouailler d'importance! » 


2. Eh bien! non; dans le chemin, je la vis venir, pauvrette, tout 
en larmes et qui disait : 

« Mon Dieul je ne veux pas le frapper, car il aurait peut-être 
un «accident ». Mais ce gars n'est pas comme les autres : il ne fait 
que courir pour ramasser des fleurs; il perd tous ses Jouets en allant 
dans les blés chercher des bouquets sauvages. Maintenant, por 
comble, il va se jeter trois fois, depuis peut-être une heure, dans le 
fossé du Puits à roue. Ah! tiens toi, pauvre mère, #10r/onds-lot 
pour L'approprier. Qui lui en tiendrait, des robes? Et bienheureuse 
encore qu'il ne se soit pas noyé! » 
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Et ainsi, tous les deux, nous pleurions Le long du fossé. Puis, une 
fois dans le Mas, m'ayant quitté mon vêtement, la sainte femme 
m'essuya, nu, de son tablier; et elle me coucha dans ma berce, où, 
assé de pleurer, au bout d’un peu je m'endormis. 


3. Et savez-vous ce que je songeai : pardi! mes fleurs de glais.… 
Dans un beau courant d'eau, qui serpentait autour du Mas, limpide, 
transparent, azuré comme les eaux de la Fontaine de Vaucluse, 
je voyais de belles touffes de grands et verts glaïeuls, qui étalaient 
dans l'air une /éerie de fleurs d’or! 

Des demoiselles d’eau venaient se poser sur elles avec leurs aïles 
de soie bleue, et moi je nageaïs nu dans l'eau riante; et Je cueillais 
à pleines mains, à jointées, à brassées les fleurs de lis blondines. 
Plus j'en cueillais, plus il en surgissait. 

Tout à coup, j'entends une voix qui me crie : « Frédéri! » 

Je m'éveille et que vois-je! Une grosse poignée de fleurs de glais 
couleur d'or qui bondissaient sur ma couchette. 


F, MISTRAL, ÂMésioires el récits (Plon). 


Pour une bonne lecture 










TIENS BON! ET PATATRAS! — Jentortille à ma main un jonc qui 
croissait là; et, me penchant sur l’eau avec prudence, j'essaie encore 
d'atteindre de l’autre main les fleurs de glais.. Ah! malheur, le jonc casse 
et va te faire teindre! Au milieu du fossé, je plonge la tête la première. 





e Explications l’enfant ? 2. Que fait la mère à 
a) Cherchez dans votre dictionnaire : Cette (roisième chute? — 3. Pour- 
se morfondre -— féerie. quoi les glais bondissaient-ils sur la 


b) délirant : qui fait perdre la raison, couchette ? 


comme dans Île délire — un _. 
« accident » : des convulsions —  * De la lecture à l'expression 
POUF comble : PITÉE ENCOTE. — l’appro- Oralement — I. La précaution inu- 
prier (patois provençal) : le léniT  tile. — 2, Quels sentiments exprime 
propre, — ma berce (patois pro- Ja mère au cours de ce passage ? 
vençal) : mon berceau. | . 

Par écrit — Racontez le rêve de 
e Questionnaire (aprèslalecture l'enfant. 
silencieuse) Par le dessin — Le rêve du petit 


1. Quelle précaution à pris cette fois  Frédéri. 


135 


52. Alphonse 


1. J'étais heureux, j'étais très heureux. Pourtant, j'enviais un 
autre enfant. Îl se nommaïit Alphonse. Je ne lui connaissais pas d’autre 
nom, et il est fort possible qu'il n’eût que celui-là. Sa mère était 
blanchisseuse et travaillait en ville. Alphonse vaguait tout le long 
de la journée dans la cour ou sur le quai, et j'observais de ma fenêtre 
son visage barbouillé, sa tignasse Jaune, sa cuiotte sans fond et ses 
savates, qu'il traînait dans les ruisseaux: 

J'aurais bien voulu, moi aussi, marcher en liberté dans les ruisseaux. 
Alphonse hantait les cuisinières et gagnaït près d'elles force gifles 
et quelques vieilles croûtes de pâté. Parfois les palefreniers l'envoyaient 
puiser. à la pompe un seau d’eau qu'il rapportait fièrement, avec une 
face cramoisie et la langue hors de la bouche. 


2. Je l'enviais. Il n'avait pas comme moi des fables de la Fontaine 
à apprendre; il ne craignait pas d’être grondé pour une tache à sa 
blouse, lui! Il n’était pas tenu de dire bonjour, monsieur! bonjour, 
madame | à des personnes dont Les jours et les soirs, bons ou mauvais, 
ne l’intéressaient pas du tout; et, s'il n'avait pas, comme moi, une 
arche de Noé et un cheval mécanique, 1l jouait à sa fantaisie avec 
les moineaux qu'il attrapait, les chiens errant comme lui, et même 
les chevaux de l'écurie, jusqu'à ce que le cocher l’envoyât dehors 
au bout d’un balai, Il était libre et hardi. De la cour son domaine, 
il me regardait à ma fenêtre comme on regarde un oiseau en cage, 


3. Cette cour était gaie à cause des bêtes de toute espèce et des 
gens de service qui la fréquentaient. Elle était grande; le corps de 
logis qui la fermait au midi était tapissé d’une vieille vigne noueuse 
et maigre, au-dessus de laquelle était un cadran solaire dont le soleil 
et la pluie avaient effacé les chiffres, et cette aiguille d'ombre qui 
coulait insensiblement sur la pierre m'étonnait. 

II advint que cette cour fut dépavée. On ne la dépavaït que pour 
la repaver; mais, comme il avait plu pendant les travaux, elle était 
fort boueuse, et Alphonse, qui y vivait, était, de la tête aux pieds, 
de la couleur du sol. | 


4. Il remuait les pavés avec une joyeuse ardeur. Puis, levant la 
tête et me voyant #mwré là-haut, 1l me fit signe de venir. J'avais 
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bien envie de jouer avec lui à remuer des pavés. Je n'avais pas de 
pavés à remuer dans ma chambre, moi. Il se trouva que la porte 
de l'appartement était ouverte. Je descendis dans la cour. 

« Me voilà, dis-je à Alphonse. 

— Porte ce pavé », me dit-il. | 

Il avait l’air sauvage et la voix rauque; j’obéis. Tout à coup le 
pavé me fut arraché des mains et je me sentis soulevé de terre. C'était 
ma bonne qui m'emportait, indignée. Elle me lava au savon de 
Marseille et me fit honte de jouer avec un polisson, un rôdeur, un 
vaurien. 

« Alphonse, ajouta ma mère, Alphonse est un mal élevé: ce n’est 
pas sa faute, c'est son malheur; maïs les enfants bien élevés ne doivent 
pas fréquenter ceux qui ne le sont pas. » 


(A suivre.) 


Pour une bonne lecture 


PONCTUATION ET RESPIRATION. — Alphonse vaguait tout le long de la 
journée / dans la cour ou sur le quai, /et j’observais de ma fenêtre son 
visage barbouillé, / sa tignasse jaune, / sa culotte sans fond et ses savates, / 
qu'il traînait dans les ruisseaux. // 
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+ Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
vaguer — cramoisi. 


b) hanter : tourner sans cesse autour. 
— palefrenier : celui qui soigne les 
chevaux. — gens de service : domes- 
tiques et livreurs. — muré : enfermé. 


e Questionnaire (après la lecture 
sifencieuse) 


1. À quoi s’occupait Alphonse? — 
2. Que se passe-t-il un jour dans la 


53. Alphonse (fin} 


cour? — 3. L'enfant joue-t-il long- 
temps avec Alphonse ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — 1. Comment expliquer 
que l’enfant très heureux envie un 
autre enfant? — 2, À votre avis, que 
Jui manque-t-il le plus? 


Par écrit — Les enfants bien élevés ne 
doivent pas fréquenter ceux qui ne le 
sont pas. Qu'en pensez-vous ? 


Par le dessin — Les deux enfants et 
les pavés. 


1. Mes sentiments pour Alphonse changèrent tout à fait. Je ne 


l'enviai plus; non. [1 m'inspira 


un mélange de terreur et de pitié. 


« Ce n’est pas sa faute, c’est son malheur. » Cette parole de ma mère 
me troublait pour lui. Vous fîtes bien, maman, de me parler ainsi; 
vous fites bien de me révéler dès l’âge le plus tendre l'innocence des 
misérables. Votre parole était bonne; c'était à moi à la garder présente 


dans la suite de ma vie. 


2. Pour cette fois du moins, elle eut son effet, et je m'attendris 
eur le sort de l’enfant mawdit. Un jour, tandis qu’il tourmentait dans 
la cour le perroquet d’une vieille locataire, je contemplai ce Caïn 


sombre et puissant avec toute la 


* 


Je m'ingéniai à donner à l'autre un 


componciion d’un bon petit Abel. 
témoignage de ma pitié. Je songeai 


À lui envoyer un baiser; mais son visage farouche me parut peu 
propre à le recevoir, et mon Cœur se refusa à ce don. 

Je cherchai longtemps ce que je pourrais bien donner ; mon embarras 
était grand. Donner à Alphonse mon cheval mécanique, qui préci- 
sément n'avait plus ni queue, ni crinière, me parut toutefois excessif. 
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Et puis, est-ce bien par le don d’un cheval qu’on marque sa pitié? 
[Il fallait un présent convenable à un maudit. Une fleur peut-être? 
[1 y avait des bouquets dans le salon. Maïs une fleur, cela ressemble 
à un baiser. Je doutais qu'Alphonse aimât les fleurs. 


3. Je fis, dans une grande perplexité, le tour de la salle à manger. 
Tout à coup, je frappai joyeusement dans mes mains : j'avais trouvé! 

[Il y avait sur le buffet, dans une coupe, de magnifiques raisins 
de Fontamebleau. Je montai sur une chaise et pris de ces raisins 
une grappe longue et pesante qui remplissait la coupe aux trois 
quarts. Les grains, d'un vert pâle, étaient dorés d’un côté, et l’on 
devait croire qu'ils fondraient délicieusement dans la bouche; pour- 
tant je n'y goûtai pas. Je courus chercher un peloton de fl dans la 
table à ouvrage de ma mère. Il m'était interdit d’y rien prendre. 
Mais 1l faut savoir désobéir. J’attachai la grappe au bout du fil et, 
me penchant sur la barre de la fenêtre, j’appelai Alphonse et fis 
descendre lentement la grappe dans la cour. Pour la mieux voir, 
l'enfant maudit écarta de ses yeux les mèches de ses cheveux jaunes, 
et, quand elle fut à portée de son bras, il l’arracha avec le fil; puis, 
relevant la tête, 1l me tira La langue, me fit un pied de nez et s'enfuit 
avec la grappe en me montrant son derrière. Mes petits amis ne 
m avaient pas accoutumé à ces facons. J'en fus d'abord très 2rrité. 
Mais une considération me calma. « J'ai bien fait, pensai-je, de 
n'envoyer ni une fleur, ni un baïser. » 
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4. Ma rancune s’évanouit à cette pensée, tant 1l est vrai que, quand 
l'amour-propre est satisfait, le reste importe peu. 

Toutefois, à l’idée qu'il faudrait confesser mon aventure à ma mère, 
je tombai dans un grand abattement. J'avais tort; ma mère me 
gronda, mais avec de la gaieté : je le vis à ses yeux qui riaient. 

« Il faut donner son bien, et non celui des autres, me dit-elle, 


et il faut savoir donner. » 


Pour une bonne lecture 


À. FRANCE, le Livre de mon ami (Calmann-Lévy),. 


PONCTUATION ET RESPIRATION. — Pour la mieux voir, / l’enfant maudit 
écarta de ses yeux les mèches de ses cheveux jaunes, / et, / quand elle fut 
à portée de son bras, / il l’arracha avec le fil; / puis, / relevant la tête, / 
il me tira la langue, /me fit un pied de nez/et s'enfuit avec la 
grappe / en me montrant son derrière. // 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
excessif — irriter. 


b) innocence : ici, l'enfant agit sans 
savoir qu'il fait mal. — maudit : 
ici, celui qui est privé d’une bonne 
éducation. — componction : bons 
sentiments. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 
1. Quelles choses l’enfant hésite-t-1l 
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à offrir? — 2, Que choisit-11? — 
3. Quelle remarque lui fait sa mère ? 


+ De la lecture à l'expression 


Oralement — I. Pourquoi l’auteur 
veut-il faire un don à Alphonse? — 
2. Pourquoi l’auteur dit-il Mais il 
faut savoir désobéir ? 


Par écrit — L'enfant confesse son 
aventure à sa mère. Faiïtes-le parler. 


Par le dessin — La grappe offerte 
au bout du fil et les deux enfants. 





54. Le petit pupitre 


1. Il y avait dans chaque classe, tous les trois mois, une distri- 
bution solennelle des récompenses. M. le Directeur entrait. Le maître 
faisait évacuer deux tables du premier rang, dont les occupants 
allaient s'aligner contre le mur, et, sur ces deux tables, il faisait 
l'étalage des récompenses que le père Auguste, l’homme de service, 
avait apportées la veille et rangées dans l’armoire. 

Les récompenses étaient toujours à peu près les mêmes, au nombre 
d’une quinzaine environ. Les plus importantes, les plus convoitées, 
celles que nous appelions les «trois grosses », consistaient en un 
jeu de loto, un jeu de domino et un petit pupitre garni. Ensuite 
venaient un sous-main de #molesquine garni de papier buvard rose, 
un jeu de l’oie avec ses dés dans un petit sac de toile, un puzzle dont 
le sujet était la carte de France, un cahier de décalcomanie, un sac 
de billes ordinaires, une boîte de douze crayons de couleur, un cahier 
de dessin, un carnet à couverture noire et à tranche rouge; puis le 
menu frein : des petits paquets de pastels, des porte-plume, des 
crayons. une gomme à effacer où un étui contenant une dizaine de 
plumes. 


2. Sur un cahier, M. Génin tenait le compte exact des bons et des 
mauvais points pour chaque élève. Les récompenses étaient attribuées 
à ceux qui totalisaient le plus grand nombre de points, après 
défalcation des mauvais. Le maître remettait une liste de classement 


au directeur, et celui-ci appelait tour à tour chaque élu, qui venait 


choisir. 

Naturellement, le premier appelé emportait toujours l’une des 
« trois grosses ». Il n’hésitait pas; il avait arrêté son choix longtemps 
à l'avance. Je dois dire que le petit pupitre était très convoité. 
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3. Il était en carton revêtu de papier-cuir de couleur chamois. 
Sa tablette, bien trop inclinée pour qu'on püt écrire dessus, était 
bordée de filets bruns et s'ornait en son milieu des armes de [a ville 
de Paris. L'intérieur du pupitre comportait trois casiers horizontaux. 
Dans celui du haut, 1l y avait du papier à lettres et des enveloppes 
beiges. Au-dessous, même garniture, mais en bleu. Le compartiment 
du bas, le plus profond, contenait quatre cahiers, un carnet et 
deux feuilles de papier buvard. Contre les cahiers, dans l'espace qui 
formait plumier, s’alignaient un porte-plume, un crayon, un grattoir, 
un double décimètre, une règle. On trouvait encore là, dans le coin 
droit, un petit encrier à fermeture automatique et, dans le coin gauche, 
une gomme à effacer. 


4. À la dernière distribution de récompenses, Hilbruner, l'un des 
derniers appelés, avait pu s'adjuger deux crayons de couleur, un vert 
et un jaune. Il en avait été bien content, mais je me rappelais son 
émerveillement à la vue du petit pupitre. Lui qui, en classe, ne parlait 
jamais, s'était exclamé presque à haute voix : 

« Oh! regarde, le petit pupitre! » 

Et comme, à la fin de Ïa journée, Meunier, très entouré, emportait 
ce trésor, Hilbruner avait surg1 près de lui : 


« Fais voir, dis, Meunier ! Ouvre-le | » 
{A suivre.) 


Pour une bonne lecture 





ADMIRATION ET ENVIE. — & Ohl regarde, le petit pupitre! Fais voir, 


dis Meunier! Ouvre-le! » 


autres. — 3. Qui avait obtenu le petit 
pupitre à la dernière distribution ? 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 


molesquine — défalcation. _. | 
| e De la lecture à l’expression 
b) menu fretin au sens PrODIE, 


petits poissons; ici, objets de peu de 
valeur. 


Oralement — Expliquez comment se 
faisait l'attribution des récompenses. 


Par écrit — Décrivez le petit pupitre 


e Questionnaire (après la lecture) de mémoire. 


1. Quelles étaient les « trois grosses » 
récompenses ? — 2. Citez-en quelques 
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Par le dessin — La classe, le jour de la 
distribution. 





55. Le petit pupitre (suite) 


Ï. Or, à la fin du mois de mars, deux jours avant la distribution 
des récompenses, comme les meilleurs élèves s'informaient les uns 
les autres du nombre de leurs bons points, chacun en ayant tenu 
compte avec soin, je pus lancer dans la classe l'étonnante nouvelle. 
Non seulement mon voisin Hilbruner avait plus de bons points que 
moi, mais il suivait d'assez près Meunier, imbattable champion. 
Toutes informations prises, Hilbruner arrivait troisième après Meunier 
et Dumesmil. Quand 1l l'apprit, sa confusion parut dominer sa joie. 
Il n'avait jamais osé imaginer ce qui lui arrivait là. 

« Qu'est-ce que tu voudrais avoir? » lui demandai-je, bien que la 
réponse me fût connue d'avance. Il bégaya tout bas : 

« Oh! bien sûr, le... le petit pupitre, mais je sais bien qu'il n’est 
pas pour moi, et Je serai déjà rudement content d'avoir le Jeu de 
loto, ou le jeu de dames, ou même le sous-main. » 


2. Meumer était le premier de la classe et un peu le chouchou du 
maître, mais ça ne l'empêchait pas de jouer et de blaguer avec tous, 
et de se montrer en toute occasion le meilleur des camarades. 

Nous complotions à quelques-uns de le fâter pour savoir s’il ne consen- 
-tirait pas à laisser le petit pupitre à Hilbruner. Maïs comme nous 
l'abordions à la récréation, ce fut lui qui nous extreprot, 

« Ecoutez, les copains, nous dit-il, je sais que notre Hilbruner 
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a une adoration pour le petit pupitre. Il faut qu'il l'ait! Moi, je le 
lui laisse; je ne l'aurais pas pris de toute façon, puisque j'ai déjà 
celui de la dernière fois. Vous devriez demander à Dumesnil de ne 
pas le prendre. Moi je ne veux pas m'en mêler. Dumesnil est jaloux 
de moi. I1 suffirait que je lui demande ça pour qu'il fasse le contraire. 
Naturellement, il faut que nous nous jurions le secret. » 


8. Tout le monde jura en levant le bras et en crachant. Nous 
arrachâmes Dumesnil à une partie de chat. 

« Dumesnil, nous venons te parler en confiance et en secret, jure- 
nous d’abord le secret. » Il jura, fort intrigué. 

« Mon vieux, tu sauras qu'Hilbruner serait fou de joie s'1l avait 
je petit pupitre. Il croit qu’il ne l'aura pas. Ce serait une épatante 
surprise à lui faire, ça le consolerait de ses malheurs. Est-ce que 
tu voudrais pas.» Tout de suite Dumesnil se montra rébarbatii 
el grognon. 

« Et ben ! non ! moi aussi j’en ai envie du petit pupitre, et comment ! » 


4. Sa mère tenait une papeterie-mercerie et vendait aussi des 
jouets et des bonbons. 

« Dans ta boutique, tu as tout ce que tu veux! 

— Vous croyez ça? Ce qu’il y a chez nous, c'est pour le vendre, 
ce n’est pas pour me le donner. Et d’abord, il n’y a pas de petits 
pupitres. 

— Meunier, lui, il le laisse à Hilbruner, le petit pupitre. Il nous l’a 
dit en secret. 

— Il le laisse parce qu'il n’en veut pas, tiens! Il en a déjà un! 
C'est même pour cela que je suis sûr de l’avoir. 

— Écoute, Dumesnil, conclut avec fermeté un Breton qui s'appelait 
Kernéis, réfléchis! Si tu prends le petit pupitre, tu seras mal vu de 
toute la classe. Si tu le laisses à Hilbruner, tu seras nommé roi des 
chics types. 

— Oh! ça, je m'en moque, grogna Dumesnil, c’est tout réfléchi. » 

Ïl ne s’en moquait pas tant que ça. Relancé le lendemain matin, 
il s'écarta de nous, l’air excédé, mais visiblement soucieux, en 
s'écriant : 

« Ah! laissez-moi tranquille! » 


{A suivre.) 
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Pour une bonne lecture 


ENVIE ET RÉSIGNATION RAISONNABLE. — & Oh! bien sûr, le. Île petit 
pupitre, mais je sais bien qu'il n’est pas pour moi, et je serai déjà rude- 
ment content d’avoir le jeu de loto, ou le jeu de dames, ou même le 


SOUS-MAIN. » 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 


confusion — comploter. 

b) tâter : ici, poser des questions pour 
savoir. — entreprendre : parler le 
premier. 


es Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. À quelle époque se trouve-t-on ? — 
2. Que propose Meunier? — 3. Du- 


mesnil accepte-t-1l de donner une 
réponse ? 


e De la lecture à l'expression 


Oralement -—— Comparer les caractères 
de Meunier, de Dumesnil et d’Hii- 
bruner. 


Par écrit — Racontez la conversation 
entre les enfants et Dumesnil. 


Par le dessin — Les groupes dans Îa 
COUT. 


56. Le petit pupitre (fin) 


1. À onze heures et demie, dans le rang, je lui glissai un pli. C'était 
une pétition ou plutôt une sommation qui tenait dans cette simple 


formule : 


« Dumesnil est prié de laisser le petit pupitre à Hilbruner. » 


Vingt noms d'élèves suivaient, précédés du mot 


signatures. 


Pendant la récréation de l’après-midi, la réponse nous arriva par 
l'intermédiaire de Schmidt, le voisin et l’ami de Dumesnil : 

« Il lui laissera le petit pupitre, à Hilbruner, nous confia Schmidt, 
mais il m'a dit comme ça qu'il ne vous le dirait pas, parce que ça 
ne vous regarde pas. Et vous auriez bient tort de croire que s'il le 
fait, c’est parce que vous le Jui avez demandé. » 


2. Nous étions tout de même assez inquiets lorsque, avec le samedi, 
arriva la distribution des récompenses. 
« Meunier, cent trente-deux bons points », proclama le directeur. 
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Meunier se leva sans hâte et vint examiner les tables garnies, en 
se donnant l’air d’un adjudant qui passe une revue de détarl. I] était 
volontiers farceur. Fergnant de négliger les pièces les plus considé- 
rables, 1l s'arrêta devant la gomme à effacer, avança la main, puis, 
se ravisant, courut droit au jeu de dames, qu il enleva prestement. 
Tout le monde se mit à rire, et le directeur, se tournant vers M. Génin, 
dit : 

« C'est un humoriste. » 


3. Hilbruner, lui, ne riait pas. Îl ignorait tout de nos démarches 
et, sachant Meunier déjà pourvu d'un petit pupitre, 1l pensait bien 
que Dumesnil allait s’attribuer celui-ci. Mais l'attente d'être appelé, 
de devoir se lever et aller, d’oser s'emparer du Jeu de loto, tout cela 
suffisait largement à son émotion. Le directeur appela : 

« Dumesnil, cent vingt-sept bons points. » 

Dumesnil s’avança, les yeux baissés, les lèvres boudeuses, en roulant 
un peu les épaules. [ ne regarda même pas le pupitre et s'empara 
du jeu de loto avec un empressement qui fit dire au directeur : 

« Pas besoin de lui demander s'il en avait enviel» 

Il y eut dans la classe un allègre bruissement dont le directeur, 
bien à tort, se crut responsable. 

« Ça y est, tu vas l'avoir », soufflai-je à Hilbruner. 

Il roula vers moi des yeux éperdus. | 

« Hilbruner, cent quatre bons points. » 

Il se leva, raide, buta bruyamment dans le pied de la table et 
dut s’accrocher à celle-ci pour ne pas tomber. 

« Ne te presse donc pas », lui dit M. Génin avec bienveiilance. 
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4. Hibruner, pour obéir au maître, et aussi pour tenter de maîtriser 
les mouvements nerveux qui l'agitaient, prit un temps devant le 
petit pupitre; puis 1l le saisit délicatement dans ses mains tremblantes 
et, le tenant haut devant lui comme la chose du monde la plus fragile 
et la plus précieuse, 1] regagna lentement sa place, tandis que Le maître 
parlait à mi-voix au directeur. 

« Tu es content? demanda ce dernier, lorsque le petit pupitre fut 
déposé sur notre table, devant son propriétaire. 

— Oui, m'sieur le Directeur. 

— Monsieur le Directeur, déclara posément notre maître, Hilbruner 
est un garçon très appliqué, très en progrès, et d’une sagesse exem- 
plaire. 

— Je vous remercie de me le signaler, j'Inscrirai son nom sur ma 
liste des meilleurs élèves de l’école. » 

Nous nous érémoussions sur nos bancs, faute de pouvoir applaudir. 


Hilbruner, accablé de joie, baissait la tête. 


Pour une bonne lecture 





C. Vizprac, D'aprés l'écho (Albin Michel). 


UNE GRANDE JOIE CONTENUE. — Il Le saisit délicatement dans ses maris 
tremblantes et, le tenant haut devant lui comme la chose au monde Ia 


plus fragile et la plus précieuse, il regagna lentement sa place. 





e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
intermédiaire — humoriste — éperdu. 
b) revue de détail : au cours d’une 
revue de détail, les soldats doivent 
présenter à l’inspection tout leur 
équipement, propre et rangé sur leur 
lit. — feignant (du verbe feindre) : 
faisant semblant. — se trémousser : 
s’agiter sur place. 


e Questionnaire (après la lecture) 
]. Que choisit Meunier? — 2. Que 
fait croire l’empressement de Dumes- 
mil ? 3. Hilbruner s’attendait-1il à avoir 
le pupitre. 


+ De la lecture à l’expression 


Oralement — j. Pouvez-vous com- 
pléter ce que vous avez dit déjà des 
caractères de Meunier, de Dumesril 
et d'Hilbruner? — 2. Quels sont, 
selon vous, les sentiments successifs 
d’Hilbruner ? 


Par écrit — Dites si, à votre avis, 
Hilbruner devrait ou non apprendre 
quelle fut la petite conspiration de 
ses camarades pour lui faire obtenir 
le pupitre. 


Par le dessin — Hilbruner portant son 
petit pupitre. 
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b7. L'âne 


Pendant la guerre de 1914, un petit orphelin Parisien, Charles Dupré, 
appelé « Peau-de-Péche», a été envoyé à la campagne. 


1. Quand je descendis l'escalier, les yeux sur mes pieds pour ne 
pas choir, je trouvai Lucie attablée devant un bol. Je lui souris en 
lui disant : « Bonjour, mademoiselle. » 

Mais je n'osai pas lui tendre la main. 

« On m'appelle Lucie, dit-elle. Qu'est-ce que tu attends pour 


manger ? 

— Quoi donc? 

— Ça, » | 

Elle me montra le café au lait fumant. Un peu de chicorée — on en a 
toujours mis ici —- lui donnait un petit goût de caramel. Je n'ai 


jamais mieux déjeuné. 
« As-tu dormi? me dit ma tante. 
— Qui madame. 
— Tu diras : ma tante, Défunt ton père était le üls de ma sœur. 
— Seulement, j'ai entendu... 
— Quoi? 
— Oh! rien.» 


2. Elle nous examina d’un coup d'œil pour voir si tout était bien 
ajusté dans nos vêtements et ne poussa pas ses questions plus loin. 
Elle méprisait nos propos, qui n'avaient pour elle pas plus d'intérêt 
qu'un caquetage de poules. Je n'ai jamais vu de femme plus silencieuse. 
Sa figure bougeaït rarement. Elle était grande et blanche, toujours 
très droite et la tête levée, avec un air de noblesse triste. Je continuai 
mon idée et ma phrase. 

«Ce qui a rugl. 

— Rugi? 

— Oui, ce matin. Il n'était que juste jour. Je sais ce que c'est 
que rugir. J'ai assez baguenaudé au Jardin des sise Et entendu 
le tigre, et vu l'éléphant, et même qu'il y avait... 

Mais je m arrête brusquement. 

Lucie riait, quasi sans brut, comme une petite source qui jase 
— mais elle riait. 

« Un tigre! Il a entendu un tigre, maman!» 
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Tout à coup, du dehors, un cri formidable me fit sauter : je me 
levai frémissant, les narines ouvertes. 
« Je n'ai pas dit ça. Mais, écoute! » 


3. Une sorte de mugissement sur deux tons, comme la trompe 
des pompiers de Paris, faisait retentir la cour. Un carreau mal joint 
chngua. Puis le cri s’apaisa en renifiements rauques, qui s'éteignirent 
en un souffle rude... 

Je détournai mes yeux de la fenêtre et regardai Lucie. 

Sur sa chaise, la petite littéralement se fordatt, le nez dans son 
bol vide. | 

« Maman! maman ! il croit que l'âne, c'est un tigre ou un éléphant | 

— L'âne! 

— Tiens, regarde! » 

Par-dessus la petite porte basse de l'écurie, une tête passait, une 
sorte de caricature de cheval, l’air endormi et mai peigné.… 

Un âne! Il n'y avait pas, d'après mes idées scolaires, de bêtes plus 
ridicule et plus sotte. Et je venais de prendre son braiment pour 
le cri d'un animal exotique. 

« Il n’est pas encore au fait », dit la mère Dupré, placide. 

Mais je fus humilié aux yeux de cette gamine. j'avais été ridicule 
et je lui en voulais à cause de cela. 


(A suivre.) 
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Pour une bonne lecture 





UNE JOYEUSE EXPLOSION DE RIRE. — « Un tigre! If a entendu un tigre, 
maman! Maman! maman! il croit que l'âne, c’est un tigre ou un 


éléphant! » 





e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
caquetage — baguenauder. 


b) quasi sans bruit : presque sans 
bruit. — jaser : bavarder. — glinguer : 
mot employé dans la région où se 
passe l’histoire et qui veut dire « trem- 
bler avec bruit », en parlant d’un 
objet (vous connaissez se déglinguer). 
— se tordre : se tordre de rire. — 
exotique : d’un pays lointain. 


e Questionnaire (après la lecture 


silencieuse) 


1. Pourquoi Peau-de-Pêche dit-1l au 


58. Une classe animée 


1. Je n'avais jamais vu une classe pareille : 


début mademoiselle, madame? — 
2. Est-il bien Le neveu de Mme Dupré? 
— 3, Quel est son degré de parenté 
avec Lucie ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — |. Qu’a entendu Peau- 
de-Pêche ? Pourquoi croit-1l que c'est 
le cri du tigre? — 2. Comprenez-vous 
le rire de Lucie ? 


Par écrit — Dites pourquoi Peau-de- 
Pêche fut humilié et se sentit ridicule. 


Par le dessin — À table : le café au 
lait, 


elle en renfermait 


au moins quatre ou cinq qui marchaient en même temps. 

Dans le coin à gauche, en cercle, une douzaine de petiots, em- 
fouflés dans des cache-nez croisés sur leur poitrine et attachés dans 
le dos, braillent sous la direction d’un grand : B, À, BA, sur deux 


tons : soi, la. 


D'autres, plus grands, passent à tour de rôle une baguette sur la 
carte et j'entends débiter à toute vitesse : « La Loire traverse Orléans, 
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Blois, Tours, Saumur, Ancenis, Nantes », avec un accent épais, 
l'accent d'ici qui transforme en o les 4. Cette Loire est un forreni! 
Aux deux premières tables, on apprend ses leçons. 


2. À droite, chez les filles, c’est le chœur de la table des neuf. 
Le Consel fait une dictée, une dictée sur les participes : et chacun 
sent qu'il s'agit d’une chose solennelle. Martin, le plus vieux, le garçon 
au poil naissant, semble grave comme un comptable : il empile des 
mots dans sa caisse; Topin serre les lèvres, et Alexis interroge le vol 
des mouches. Est-ce que d’ailleurs elles ne dessinent pas des lettres 
dans l’air? Une bonne minute, je cherche à découvrir dans leurs 
courbes des s, des x, des ent. Ce sont des mouches d'école, et sans 
doute des mouches savantes. Dans ma prochaine dictée, je saurai 
les utiliser. 


3. Toute la classe est pleine de bruits de travail. De toute Îla 
classe en activité s'échappe la science en une rumeur continue, tantôt 
forte, tantôt grave comme un flain-chant. La voix puissante du 
maître dicte, lente, monotone, et je ferme les veux, doucement bercé, 
comme dans une forêt... | 

Comme cela ne ressemble guère à l’école silencieuse de [a rue 
Vitruve, où l’on sentait vibrer les autobus sous nos pieds, à croire 
que le bâtiment tout entier marchait! 

Ma division lisait dans le fablier. Malgré mes efforts, je n'arrivais 
pas à comprendre ce nasillement continu qui sortait des lèvres. À la 
fin de chaque phrase, la voix tombait, comme un oiseau hors de 
souffle et qui s’abat. C’est donc ainsi qu'il fallait lire ici? 


4. Mon tour vint. Je lisais très couramment et je leur ferais voir 
à ces petits paysans ce que c'est que la lecture à Paris! Et je commen- 
çai : Un jour, sur ses longs pieds, allait je ne sais où, avec assez de 
souplesse et comme on parle. Je soulignai longs; je prononçai 7e ne 
sais où en haussant légèrement les épaules. 

Le Conseil s’est détourné de ses délibérations; le bourdonnement 
s'arrête. 

Tout à coup, j'entends un sifflement qui part à côté de moi... 
puis un autre. J'abaisse les yeux, des têtes se cachent dans les coudes; 
d’autres se tournent dans tous les sens, comme des coquelicots sous 
le vent. La table du Conseil, porte-plume aux dents, me considère 
de loin et de haut. Et tout à coup, tout le monde rit et je m'arrête 
IG. 


(A suiure.) 
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Pour une bonne lecture 


LECTURE EXPRESSIVE. — Mon tour vint. Je lisais très couramment et 
je leur ferais voir à ces petits paysans ce que c’est que la lecture à Paris! 
Et je commençai : Un jour, sur ses longs pieds, allait je ne sais où, avec 
assez de souplesse et comme on parle. Je soulignai longs; je prononçai 
Je ne sais où en haussant légèrement les épaules. 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
emmmitoufler — braiïler. 


b) torrent : Peau-de-Pêche compare 
la Loire à un torrent couiant à toute 
vitesse, comme celui qui récite débite 
Sa leçon. — chœur : les fillettes 
répêtent ensemble (en chœur) la table 
de multiplication. -— le Conseil 

il s’agit des grands élèves installés 
à la table autour de laquelle s’assemble 
le conseil municipal lors de ses 
réunions; l’école sert aussi de mairie. 
— plain-chant : chant traditionnel de 
l’Église, celui des offices. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. De quel genre d'école s'agit-il? 


Ressembie-t-elle à la vôtre? — 
2. Quelle est l’attitude de chacun 
des trois grands élèves qui font une 
dictée ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — !. Quelle fable lit Peau- 
de-Pêche? Pourquoi souligne-t-il 
longs? — 2, Pourquoi hausse-t-i]l léoè- 
rement les épaules en prononçant 
je ne sais où? — 3. Pourquoi toute 
la classe éclate-t-elle de rire? 


Par écrit — Dites si vous pensez que 
le maître partage l’avis de ses élèves 
sur la lecture de Peau-de-Pêche et 
pourquoi. 


Par le dessin — La classe où se trouve 
Peau-de-Pêche. 


b9. Peau-de-Pêche trouve des amis 


1. Comme j'aurais voulu aimer quelqu'un. Avoir un camarade, 
un amil Être deux! il a fallu toute une histoire et presque un 


drame pour me dégeler! 


C'était en mai, vers la fin du mois. Il y eut, cette année-là, une 
explosion de printemps, comme le débordement, sur la terre, d’une 
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marée de couleurs vives et fraîches. Il faisait très chaud et l’on parlait 

d'aller se baigner — on en parlait à mots couverts, et comme en 

cachette : les enfants aiment le mystère. Cette idée me trotta dans 

la tête. Se baigner, c’est une grande chose. Je me baignerai donc. 
Avec Tom, bien entendu. 


2. J'arrivai vers quatre heures au bord de l’espèce de bassin qu'on 
appelle la roise. … J’entrai dans l'eau bravement. Dieu! qu’elle était 
froide... Je me sentais les jambes prises dans de la glace. 

Malgré ça, j'avançais, j'avançais.. Tom, qui n’est pas un chien 
de marais, restait sur le bord, allant et venant avec de petits cris. 
Je riais de ses plaintes quand, tout à coup, mes pieds s'enfoncèrent. 
Je voulus les retirer et sentis l'eau qui montait jusqu’à mapoitrine… 
Je me jette de côté et m'enfonce davantage. Je sens que rien ne 
résiste : je suis dans une vase profonde qui ne me soutient pas... 
Plus je me démène, plus je m'enfise. La terreur me prend et je me 
mets à hurler de détresse de voir mes yeux au niveau de cette masse 
d'eau immobile, Comment ai-je la présence d'esprit de ne plus bouger 
pendant quelques secondes? Mais voici un bruit formidable : c’est 
Tom qui a surmonté son aversion pour l’eau et qui bat la vase de 
ses pattes. Je suis sauvé! Je le saisis par le cou... Alors il se débat; 
moi aussi... Ce n'est pas un ferre-neuve, hélas! Je perds l'équilibre 
et me voici de l’eau trouble dans la bouche, les oreilles, les yeux... 
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3. Tout à coup je me sens saisir par une main qui me ramène 
à la surface... je suis sauvé... Autour de moi, trois ou quatre gamins; 
une échelle dans l’eau — et Tom qui aboie en rond comme un fou. 

« Ben mon vieux, sans toi, j ÿ étais!» 

C'est à Alexis, dit la Ficelle, que j'adresse ces mots. [1 me tient 
par l'épaule de peur que je ne tombe. 

« C’est pas moi, c'est Louvard et lui... » 

J'aperçois Louvard et Ligneux, mes deux ennemis. Louvard 
CE SOUTNONS. 

« Sans blague” 

— C'est lui aussi, dit Louvard. IÎl nous a aidés à traîner l'arbre. » 

Je me retourne. Une grande perche, un bañiveau de quatre ou cinq 
mètres trempe dans l'eau. 

« On a pu se tenir après et te repêcher. Ce n'est pas que c'est creux, 
mais il y a un mètre cinquante ou deux de bourbe. Faut jamais 
aller par là...» 

Je suis ahuri. Tom a la reconnaissance plus prompte que moi, 
car il fait une fête insensée à mes sauveteurs. 

Et puis, voilà que nous partons tous les quatre d'un énorme éclat 


de rire en nous regardant. 
(À suivre.) 


Pour une bonne lecture 


L’AFFOLEMENT DEVANT LE DANGER. — Tout à coup, mes pieds s’enfon- 
cèrent. Je voulus les retirer et sentis l’eau qui montait Jusqu'à ma poi- 
trine. Je me jette de côté et m’enfonce davantage. Je sens que rien ne 
résiste : je suis dans une vase profonde qui ne me soutient pas. Plus 
je me démène, plus je m'enlise. La terreur me prend et je me mets à 
hurler de détresse. 


+ Explications jeune arbre, droit, long et encore 
flexible. 

a) Cherchez dans votre dictionnaire : 

enliser — aversion — (erre-neuve — + Questionnaire (après la lecture 
aburi. silencieuse) 

b) ben : eh bien, en langage peu  L. Pourquoi Peau-de-Pêche décide-t-il 
soigné. — sournois : dissimulé, man- de se baigner? — 2. Qui se 
quant de franchise. — baliveau : porte d’abord à son secours? — 
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3. Comment est-1] vraiment sauvé ? cons se manifeste-t-elle ? Pouvez-vous 
l'expliquer ? 


e De la lecture à l’expression Par écrit — Essayez d'écrire les senti- 
ments qu'éprouve  Peau-de-Pêche 


Oralement — 1. Expiiquez ce qui se 
apres son sauvetage. 


passe quand Peau-de-Pêche avance 
dans l’eau. — 2. De quelle manière Par le dessin — Le chien se jette à 
imprévue l'émotion des quatre gar- l’eau à l’appel du garçon. 


60. Peau-de-Pêche aux champs 


1. Mon adolescence fut une bataille avec la terre. Je débutai 
par l’arrachage des pommes de terre... Quelle joie j'ai eue et ] éprouve 
encore à extraire du sol ces belles pommes de terre jaunes que J'avais 
vu planter, lever, se développer durant tout l'été! 

Ça n’a l'air de rien. On prend une fourche américaine, on soulève 
le pied et tout sort à droite, à gauche. On s’anime, on rivalise avec 
ses compagnons. 

… Cela n’est qu’un jeu pendant une heure, deux heures, mais, après 
ce temps-là, on s'aperçoit qu'il faut appuyer la fourche sur sa jambe 
pour soulever la terre, et vers la fin de la journée elle pèse, pèse, et 
les reins font mail. En rentrant à la ferme on est #ouu, mais on a 
l’orgueil d’avoir rempli de beaux sacs bien lourds qu’on ne peut même 
pas remuer. Je sentais déjà la joie de la nourriture amassée, le 
parfum des frites qui crépitent dans la poêle, le goût des pommes au 
beurre frais et j'étais content de ma fatigue. 


2. Ici on ne se sert que de la charrue à mancherons, qu'il faut 
diriger. Je compris assez vite comment on doit incliner l'appareil, 
prendre un point de direction, tourner en versant la charrue sur 
le côté, gouverner le cheval... Je me souviens de mon premier sillon, 
qui écorchaïit la terre comme une balafre irrégulière parfois super- 
ficielle; j'en ris encore. J'avais, les premiers jours, les poignets 
brisés et j'en étais fier. Je marchaïis lourdement (je m'y appliquais 
d’ailleurs), et de crier « hue, ho, dia, ho, ho! » dans la plaine, d'écouter 
ma voix que renvoyaient les bois, de faire claquer mon fouet dans le 
brouillard du matin, je ressentais une joie enfantine et virile à la 
fois Bataille, la moisson! Le grand soleil vous cuit la peau. On n'a 
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pas le temps de satisfaire sa soif. On lutte de vitesse avec l'orage 
qui vient. On bataille ensuite contre la pluie, qui gâte les andains 
ou les gerbes, qui oblige à les retourner, à les ramener à la hâte dès 
qu'il fait sec, à multiplier les voyages, à presser les chevaux, à manger 
sur le pouce! | 


3. Bataïlle, les ensemencements dans la brume, alors que l’onglée 
vous prend aux doigts et vous arrache des larmes; bataille, l’arrachage 
des betteraves et des rutabagas dans les jours gris de novembre! 

Bataille contre les bêtes indociles, contre les mauvais temps, contre 
les animaux nuisibles! Il n’est pas de métier qui exige de vigilance 
plus grande, je crois même qu’on pourrait dire plus de connaissances 
variées. Ce qui fait l'attrait du métier, c’est qu'il nécessite une 
victoire quotidienne. 


G. MAURIÈRE, Peau-de-Pêche (Gedalge). 


Pour une bonne lecture 


PONCTUATION ET RESPIRATION. — Bataille, / les ensemencements dans 
la brume, / alors que l’onglée vous prend aux doigts / et vous arrache 
des larmes; // bataille, l’arrachage des betteraves et des rutabagas / dans 
les jours gris de novembre. // 


e Explications e De la lecture à l’expression 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : Oralement — 1. Comment expliquez- 


Dear. vous que /a fourche, vers la fin de la 
b) moulu : très fatigué. — andain : journée, pèse, pèse... ? — 2. Pourquoi 
rangée d'herbe coupée qui se forme le travail des champs est-il une 
à côté du faucheur à mesure qu’il bataille? 
avance. 

Par écrit — Quels sont les sentiments 


e Questionnaire (après lalecture de Peau-de-Pêche aux premiers jours 


silencieuse) de labour? 
ÏJ. Quelles sont les bafaiïlles avec la Par le dessin — Peau-de-Pêche à 
terre dont parle l’auteur ? l'ouvrage (à votre choix). 
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61. Ablettes 


1. Cela commençait dans la cuisine de la maison, près de l'évier, 
alentour du fourneau. Il s'’avançait, la main droite à demi pliée, 
prenait les mouches d’un geste vif. Il faisait chaud; les mouches 
fusatent, les aïles déliées par la chaleur. Mais il avait l'habitude de 
cette chasse, et les mouches étaient si nombreuses qu'il ne pouvait 
les manquer toutes. 

Cent quarante mouches... La raison à la fin l’'emportait sur l'avidité. 
Tout à l'heure, au bord de la Loire, il serait temps d'être imsatiable. 
Ce n'était pas dans cette cuisine que les mouches deviendraient 
ablettes. Il s’accordait d'avance des probabilités favorables, améliorait 
son pourcentage : « Deux ablettes pour trois mouches, allons! Avec 
un peu de chance, une ablette par mouche, peut-être... J'ai vu des 
jours où la même mouche prenait ses deux ou trois ablettes. » 


2. Il se décidait brusquement, lourrait la boîte dans sa poche, 
mettait son bambou sur l'épaule et plongeait dans la rue forride. 
Il courrait presque, en courant déroulait sa ligne, le bras passé dans 
l’anse d’une sorte de gamelle qui lui servait de seau à poissons. Il 
dévalait les marches du quai, et sa gamelle sonnait une fanfare 
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d’allégresse. Quand 11 touchait le bord de l'eau, la ligne était prête 
en sa main, déjà « pêchante ». 

Une gaule de bambou d’un seul corps, une soie très mince, un bas 
de ligne aussi délié qu'un cheveu, au bout un hamecon minuscule, 
c'était un équipement parfait. Pas de plombées : il pêchaïit en surface. 
Pas de flotteur non plus: il avait de bons yeux. II enfilait une mouche 
à l'hamecon et la lançait sur l’eau, où 1] guettait sa chute, la suivant 
du regard sans la perdre. 


3. La place était bonne entre toutes, à l'aval du bateau-lavoir. 
Sous les amarres, dans le premier remous, le banc d’ablettes frémissait. 
On ne le voyait pas, on ne voyait que son frémissement. C'était à la 
suriace de l'eau une agitation grésillante, une grêle de grains de 
sable éparpillés aux mailles d’un crible. 

La mouche tombait, nonchalante, au travers. Et tout de suite, 
à son abord, l'eau s'éraflait d’une chiquenaude, le bas de ligne glissaït, 
entrainé, jusqu'à la secousse du ferrage : un coup de poignet bref 
et doux, piquant l'hameçon aux ièvres de l’ablette. Elle jaïllissait 
hors de l'eau savonneuse, éclat de soleil blanc capté par la main du 
pêcheur. Le temps d'arracher l'ardillon, de jeter l’ablette à ses pieds 
dans [a gamelle résonnante, d’enfiler un appât «de rechange », 
et le jeu recommençait. 


4. Il était sûr de son coup d'œil, de son ferrage et de sa ligne. 
Une nouvelle touche, bientôt, giclait imperceptiblement; il ferrait 
de nouveau, attentif à guetter la résistance menue, le soubresaut 
de l’accrochage. Quand 1l avait piqué, il tirait, amenait en courbe 
balancée l'éclair blanc vers sa maïn entrouverte. Un froid mouillé 
touchait sa paume; le mince corps se tordait au béement de la gueule 
translucide, si fragile que l’hamecçon dont elle était percée semblait 
un croc de bronze monstrueux. 

C'était un heureux soir parmi les autres soirs. On lui disait à la 
maison : « Dieu que tu sens mauvais, Daniel! » Il était fier de cette 
puanteur iodée, la traïînait après s0o1 comme un glorieux shigmate. 
[1 exultait à la navrance d'Aurélie, se récriant devant les ablettes 
étalées : 

« À l'heure qu'il est! Toutes ces saletés à éplucher! » 

Il répondait, désmvolte et de mauvaise foi : 

« Je les ai bien prises, moi, une par unel» 


(A suivre.) 
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Pour une bonne lecture 


PONCTUATION ET RESPIRATION. — La mouche tombait, nonchalante, au 
travers. Et tout de suite, à son abord, l’eau s’éraflait d’une chiquenaude, 
le bas de ligne ghissait, entraîné jusqu’à la secousse du ferrage : un coup 
de poignet bref et doux, piquant l’hameçon aux lèvres de l’ablette. 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 


délié — avidité — nonchalant — 
ardillon. 

b) fuser : partir très vite (comme une 
fusée). — torride : très chaud. — 


grésillant : crépitant comme le grésil 
qui tombe. — glorieux stigmate : 
marque d’un acte glorieux. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


F. Comment le garçon se procure-t-1l 


ses appâts? — 2, Son équipement 
convient-il pour cette pêche? — 
3, Comment est-1l accueilli au retour ? 


° De la lecture à l’expression 


Oralement — Cherchez ce qui montre 
lPintérêt du garçon pour la pêche? — 
Ce qui montre sa hâte? — Ce qui 
montre son habileté ? 


Par écrit — C'était un heureux soir 
parmi les autres soirs. Essayez de 
dire pourquoi Daniel était heurèux. 


Par le dessin — La pêche aux ablettes. 


62. Le brochet 


1. Bailleul, ce matin-là, avait suivi Najard. II se taisait, naturel- 
lement, Une angoisse délicieuse lu serrait la poitrine. Un pas en 
arrière de l’homme, 1l regardait sur son épaule la rude gaule de bambou 
noir, l’épuisette profonde au filet arrondi, et qui semblait encore 
tendu par le poids de poissons fabuleux. Najard, dans sa main gauche, 
tenait l’anse d’un seau à vifs Et Bailleul regardait ce seau; et ïl 
songeait, la chair un peu tremblante : « Mon Dieu, c'est aux brochets 
que nous allons. C’est aux brochets que m'emmène Najard. » 

Ts avaient suivi jusqu au bout la promenade aux beaux arbres 
qui dévale sur le flanc du coteau. La Loire était gonflée d’une crue 
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paisible, elle était pâle et bleue sous le ciel matinal, un grand ciel 
ventilé où voyagealent des nuées très blanches. 
Ils s'étaient arrêtés à l'embouchure de la réserve. 


2. C'était là, « entre mort et vif », que Najard avait lancé sa ligne. 

La grosse bouée de liège, les conducteurs en file allaient et venaient 
lentement. L'appât, un goujon bien allant, par mtervalles faisait 
danser la bouée, quelquelois la secouait de saccades si violentes que 
Bailleul aurait cru à l'attaque d'un brochet, et que déjà 1l en aurait 
crié. 
_ Najard s'était assis à l'aise sur un 7ehaui de la petite butte, Il avait 
sorti de sa poche sa vessie de cochon, un cahier de papier, et il roulait 
une cigarette. Bailleul n'avait rien oublié, 1l revivait à son vouloir 
cette minute extraordinaire : c'était juste à l'instant où Najard 
élevait vers sa bouche, pour la coller, la cigarette qu'il venait d'achever 
que la grosse bouée avait plongé. Elle avait plongé creux, disparu; 
elle avait entraîné avec elle un conducteur, deux conducteurs: et 
Najard cependant glissait la feuille de papier sur sa langue, en regar- 
dant par-dessus sa main les conducteurs qui s’en allaient. 


3. Est-ce que Bailleul avait crié? Est-ce qu'il avait laissé jaillir 
ces mots qui lui bloquaient la gorge? « Tirezl... Mais tirez donc!» 
C'était mconcevable, ce qui était en train d'arriver, le calme de 
Najard, son indifférence effarantel Rêvait-il? Était-il fou, aveugle? 
La grosse bouée remontait, dodelinante. Il n'y avait plus rien, 
rien, et par la faute de Najard. 

Non, Bailleul n'avait pas crié. Le calme même du grand pêcheur, 
peut-être dans ses yeux une lueur narquoise coulée en coin avaient 
arrêté dans sa gorge les mots qui en allaient bondir. Il était devenu 
tout pâle et n'osait plus regarder Najard. Il fixait la grosse bouée, 
qui bizarrement glissait sur le remous, et soudain plongeaïit de nouveau, 
entrainant de l'un à l'autre, en profondeur, la ribambelle des conduc- 
teurs. | 

« Tirez! Tirez!» 

Il avait crié. Najard, d'un seul clin malicieux de paupières, lui 
avait imposé silence. Les secondes se traînaient, interminables, les 
minutes après les secondes. Alors quoi, c'était une épreuve, une détes- 
table plaisanterie? Mais pourtant la ligne s'en allait, Bailleul en était 
sûr, 1l voyait la ligne s’en aller! I] fallait bien — c'était la seule expli- 
cation possible — qu'il y eût un brochet au bout. 

(À suivre.) 
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Pour une bonne lecture 


C’EST À N°’Y PAS CROIRE! — « Tirez!... Mais tirez donc! » C'était inconce- 
vable, ce qui était en train d'arriver, le calme de Najard, son indifférence 
effarante! Rêvaitl? Etait-1l fou, aveugle? La grosse bouée remontait, 
dodelinante. Il n’y avait plus rien, rien, et par la faute de Najard. 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
saccade — narquois. 


b) réserve : réserve de pêche; partie 
du cours d’eau où il est interdit de 
pêcher. — «entre mort et vif » : à la 
limite du courant et de l’eau calme. — 
conducteurs : série de petits flotteurs 
espacés au-dessus du gros bouchon 
(la bouée), — bien allant : bien 
remuant. — rehaut : partie surélevée, 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Quels sont les faits observés qui 


BELLES PAGES DE FRANÇAIS, C. M. 1. — 6. 


font dire à Bailleul « nous allons au 
brochet »? — 2, De quel appât 
Najard se sert-11? — 3, À quoi peut- 
on voir qué Najard est amusé ? 


e De la lecture à lexpression 


Oralement — j{ se taisait, naturelle- 
ment. Pourquoi? — Pouvez-vous 
expliquer l’affolement de Bailleul et 
le calme de Najard? — À quoi peut- 
on voir que Najard est amusé ? 


Par écrit — Baïlleul n'avait rien oublié. 
Pouvez-vous à votre tour raconter 
cette partie du récit? 


Par le dessin — Pêche au brochet. 
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63. Le brochet (fin) 


1. Ah! Najard, avec lenteur, allongeait ses mains sur sa gaule, 
la serrait dans ses doigts noueux. Ah! bravo! À présent Bailleul était 
rouge. Dire qu'il avait crié tout à l'heure, qu'il n'avait pu se retenir 
de crier... Fortement, largement, Najard ferrait; la gaule de bambou 
noir, la rude gaule se bandait comme un ressort d'acier, s’arquait aux 
mains robustes de Najard, à ses bras tendus pour la lutte. Il soutenait 
le brochet accroché, le retenait au bord du courant, le ramenaiït, 
autoritaire, dans le remous. La bouée, les conducteurs demeuraient 
immergés, le fil plongeait par longues saccades, le bambou noir pliait 
jusqu'à toucher du scion la surface de l’eau. Najard dominait tout 
cela, sûr de ses bras, de sa gaule noire et de sa ligne, ramenait toute 
cette force violente, ce fil tendu qu'il arrachait lentement, malgré 
les secousses acharnées. 


2. Un conducteur apparaît, puis un autre; le fil émerge, entraînant 
après soi les petites balles de liège, jusqu'à La grosse bouée. Tout 
replonge à ces coups de queue, la bouée, les conducteurs, et les mètres 
de fil. Gagnera-t-il le courant, cette fois-ci? I] le veut, mais Najard 
ne veut pas, et l'arrête, et le ramène. Et la lutte se prolonge. 

C'est un brochet, parbleu! Et courageux, infatigable, obstinément 
tirant la ligne et pliant la perche noire, plongeant profond dans un 
remous furieux. 

Et cela dure longtemps, longtemps, sous les yeux de Bailleul, qui 
irémit tout entier d’une émotion presque harassante. 

« L'épuisette », ordonne Najard. 

Bailleul obéit aussitôt. Il a cessé brusquement de frémir, il ne se 
sent presque plus ému. Un sang-froid merveilleux le possède; le voici 
calme et résolu, comme Najard. 

te Ça va? 

— Ça va. » 


3. Hors de l’eau, la gueule du brochet s'ouvre, démesurée, impres- 
sionnante, Elle est blanche et pleine d'ombre, blanche et rouge, à 
cause des ouïes qu'on aperçoit au fond. Et ces dents! Et cet hamecçon 
de bronze accroché dans la gorge charnuel! Tout cela est inouï, fan- 
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tastique et réel à la fois : on croirait un rêve. Najard parle, jette, en 
mots brefs, des conseils aussitôt écoutés : 

« Enfoncez l'épuisette dans l’eau... plus creux, qu'il ne voie pas. 
Quand il passera juste au-dessus, levez... Attention, j amène... Hop!» 

Bailleul a raidi tous ses muscles. Il se penche, tiré par le faix, ses 
pieds glissent sur /e talus glaiseux. Va-t-il basculer en avant et piquer 
une tête dans l'eau? Najard d’une main soutient sa ligne; son bras 
droit, éutélaire, s'allonge vers Bailleul. 

« Non, non, laissez |! » dit le garçon. 

Tout seul, il lèvera la bête, l’énorme brochet qui se tord, forcené, 
au fond de la poche distendue. Il défaille presque. Mais ses poings ont 
gagné sur le manche de l'épuisette, 1l se redresse; le brochet pèse 


moins. 
M. GENEVOIX, {a Boîte à pêche (Grasset). 


Pour une bonne lecture 


UN ADMIRATEUR PASSIONNÉ. — C’est un brochet, parbleu! Et courageux, 
infatigable, obstinément tirant la ligne et pliant la perche noire, plongeant 
profond dans un remous furieux. Et cela dure longtemps, longtemps, 
sous les yeux de Baïlleul, qui frémit tout entier d’une émotion presque 
harassante. 


e Explications °.De la lecture à l’expression 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
ferrer — harassant — tutélaire. Oralement — Quel est le caractère 
de cette lutte? — Comment se 


b) se bander : se tendre comme un - 
) comporte Najard? — Comment fait-1l 


arc. — scion : extrémité, partie la  . dir L 

plus mince de la canne. — le talus  1MIETVENIT Bailleul? — Pourquoi celui- 
+“ : s ! 1 + + 7 

glaiseux : le talus de terre glaise ci ne veut-il pas d’aide? 

clissant. 


Par écrit — En vous servant des 


+ Questionnaire (aprèslalecture Conseils de Najard : Enfoncez l'épur 


silencieuse) 


1. Voit-on tout de suite le brochet 
après que Najard a ferré ? — 2. Que 
demande Najard? — 3. Ses poings 
ont gagné sur le manche. Pourquoi? 


sette.., essayez de dire comment il 
convient de faire pour tirer un poisson 
à l’aide de l’épuisette. 


Par le dessin — Baäïlleul et le brochet 
à l’épuisette. 
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64. Un curieux personnage 


1. Les mardis, Mélanie part, avec ses paniers, livrer le beurre et 
les œuïs aux clients de la ville. Elle porte sa jupe à plis des dimanches, 
son châle à pointe et, sur sa toque, une rose en tissu rouge. Quelque- 
fois une migraine. l'empêche de partir. Benoît la remplacerait très 
bien, mais personne n'y songe, et c’est Fons, le distrait, qui va. Jus- 
qu'à son retour on tremble dans la ferme : Fons s’embrouille dans 
ses comptes; Fons remet le beurre où il faut les œufs; Fons acquitte 
la note et oublie de ramasser l'argent. Un jour il est revenu sans 
beurre, sans argent, sans paniers. Il les avait déposés quelque part. 

Ce paysan a des distractions de poète : son poème, c'est la chasse. 


2. Quand Fons part pour le labour, il emporte son fusil, qu’il 
dépose à portée, dans le creux d'un buisson. Les yeux au ciel, où 
passent les perdrix, 1l oublie la terre où traîne la charrue, Heureuse- 
ment Lice, la jument, s'y entend à tirer seule un sillon bien droit. 
Le soir, Fons accroche son fusil dans l’espèce d’armoire qui lui sert 
d'aicôve. Soudain, il se lève : 

« J'entends des voleurs », annonce Fons, qui file en braconnier. 

Quand il entre chez nous, il tire de sa carnassière tantôt une 
grive, tantôt un lapin, parfois un lièvre : « Voilà pour vous », et va 
droit à la cheminée, où se trouve son tabac. 

Crotté de boue ou trempé de sueur, Fons, à la chasse, n’a jamais 
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ni chaud n1 froid. Il a une température spéciale : il chasse. 

L'une après l'autre, il sort ses bêtes pour qu’au bout de leurs pattes 
je les soupèse. J'en ai les doigts tout rouges. 

« Celle-ci, dit Fons, je la guettais depuis huit jours. 

— Oui, Fons, comment cela? » 


3. Et le voilà parti. Il raconte, il mime. Les chaises deviennent 
des buissons ; sous la jupe de ma femme il y a un gîte; il recommence 
son affût derrière la table; il épaule, son chien attend que le coup 
parte. 

Poëte, 1l introduit dans ma chambre la campagne entière, avec 
ses bêtes, ses terriers, ses sapins et Fons le chasseur qui chasse au 


milieu. 


« Et maintenant, si vous mangiez quelque chose? 

— Je veux bien, dit Fons, si vous avez du hareng. » | 

Pour Fons, il y a toujours du hareng. Il le veut bien grillé et d’une 
seule pièce, de la tête à La queue, il croque ce charbon. 

« Quand j'ai mangé du hareng, dit Fons, je me sens fort comme 


un bœuf. » 


Pour une bonne lecture 


À. BAILLON, En sabots (les Éditions de Paris). 


=— 


UNE SCÈNE BIEN MIMÉE. — Et le voilà parti. Il raconte, il mime. Les 
chaises deviennent des buissons; sous la jupe de ma femme il y a un gîte: 
il recommence son affût derrière la table; il épaule, son chien attend que 


le coup parte. 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
châle — alcôve. 


b) mimer : faire tous les gestes qui 
conviendraient si les choses se pas- 
saient réellement. — gîte : creux où 
un lièvre passe la nuit. 


e Questionnaire (après la lecture 


silencieuse) 
1. Citez quelques faits qui montrent 


que Fons est distrait. — 2, Que 
fait-il pendant le labour? — 
3. Qu’aime-t-il manger ? 

e De la lecture à l’expression 


Oralement — Essayez de dire pour- 
quoi Fons est un curieux personnage. 


Par écrit — La passion de Fons pour 
la chasse. 


Par le dessin — Fons à la chasse. 
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65. Quand les poules parleront.. 


1. J'ai deux cents bêtes. Blanches, en bas jaunes, un bout de ruban 
rouge sur le côté de la tête, pour un étranger, ce ne sont que des 
poules. De l’une à l’autre, il ne voit pas de différence. Pour moi, elles 
ont leur physionomie et leur allure de personnes. Elles méritent cha- 
cune son nom. Telles ressemblent à certaines de mes tantes : je les 
appelle : «tante Louise » ou « tante Ida ». If y a la « première couveuse », 
la « deuxième couveuse », le « clown », Î” « astronome », Dieu sait 
pourquol. 

Les poules m tdnent parce que Je les nourris. Quand je pénètre 
dans leur enclos, elles arrivent balançant les voiles blancs de leurs 
ailes. Les plus câlines me volent sur les E items et me caquettent dans 
l'oreille des phrases de bienvenue. 


2. Comment désigner une poule qui a des poussins? Une « poule 
qui à des poussins »? C’est trop long. Une « couveuse »? Elle a fini, 
elle ne couve plus. 

Ne cherchez plus. Écoutez la poule, elle glousse, elle dit son nom : 
Clouc! Les gens du pays l'appellent ainsi. 

Ses poussins la comprennent. 

Sous ce buisson, elle va gratter entre les feuilles : clouc!... clouc!.. 
clouc!. À toutes ailes ils arrivent. 

Un dernier en retard piaule perdu : clouc!.… clouc!…. Il sait où 
elle est. 

Tout à coup l’averse : au plus vite, elle file en avant choisir un 
abri : clouc... clouc.. Ils la retrouvent. 

Clouc... clouc... Vous êtes fatigués, mes chéris. 

Venez un instant vous chauffer sous mes ailes; is s’y fourrent. 

OÔ bonne mère, qui, dès la coquille, enseigne à ses enfants la langue 
du pays! 


.8. Elle dit encore : 

« Heeu. » Un long cri de cuivre. Les poussins s'arrêtent. Toutes 
ces boules, l’épervier là-haut n'y reconnaîtra pas des oiseaux. 

« Kedaak! kedaak!... kedaak. » Le vilain chien. Faisons du bruit 
qu'il ait peur. 

« Gnir ! » Les petits viennent de naître. Je tends la main pour voir. 
Gnrr! Gnrr! fai peur devant ce chien qui grogne. 
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€ Krrr!.. Rrir!.. » Presque un chat qui ronronne... Bien au chaud 
sous son ventre, les petits s’apaisent et s’endorment. 

« Pik... » Au Heu de dormir, ce petit indocile sort la tête, d’entre 
les plumes. Pik ! avant le bec, le mot de pique. 

« Jic-tic-tic-tic. » Elle leur a trouvé quelque chose. Quoi? Pas 
besoin que j y aille; je le. devine à sa voix, tantôt menue comme 
cette 2#percephble graine qu’elle leur montre du bec, tantôt grosse, 
horrifiée, devant ce terrible ver qu'elle devra leur tuer en morceaux, 


avant qu'ils l’avalent. 


« Tic-tic-tic-tic-tic.. » [l y en a beaucoup : tant qu’elle en dit. 


Pour une bonne lecture 


À. BaILLON, En sabois (les Éditions de Paris), 


LE LANGAGE DE CLOUC. — Sous ce buisson, elle va gratter entre les 


feurlles clouc!. cilouc!…. 
« Kedaak! kedaak!.. kedaak! » 


clouc!.….. 


À toutes aïles ils arrivent. 


Le vilain chien. Faisons du bruit 


qu'il ait peur... « Tic-tic-tic-tic. » Elle leur a trouvé quelque chose. 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
physionomie — imperceptible. 


b) phrase de bienvenue : ce que l’on 
dit quand on est content de voir 
arriver quelqu'un. — cri de cuivre : 
cri qui ressemble au son d’un instru- 
ment en cuivre, 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


Ï. À qui ressemblent certaines poules, 
d’après l’auteur? — 2. A-til trouvé 
un nom pour une poule qui a des 


poussins ? — 3. Comprend-ii le lan- 
gage de ces bêtes ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — Pourquoi l’auteur sait-il 
tant de choses sur ses poules? — 
Croyez-vous qu'il puisse comprendre 
leur langage ? 


Par écrit — Dites quels sont les 
soucis et les tâches d’une poule qui a 
des poussins (d’une Clouc, comme dit 
l’auteur). 


Par le dessin — La mère poule et ses 
poussins. 
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66. Le chat Pouce-Jaune 


1. Pouce-Jaune veut bien prendre les souris, mais pas n'importe 
où : celles qui lui plaisent. Quand je l’enferme au grenier, où les souris 
rongent mon blé, il ne comprend pas. Il gratte à la porte, se croit 
puni, miaule pour sortir. 

[Il n'aime pas ce genre de souris : elles sont trop grasses. Il préfère 
celles du jardin, 2noffensives et maigres, qu'il assassine d'un coup de 
griffe — et Jaisse là. 

Cette fois, il en a pris une du grenier : une grosse, Le ventre rond. 
ÏT nous l’apporte à la cuisine, la lâche par terre, la reprend, la renvoie, 
fait si bien le malin que la souris découvre un petit trou et file sous 
une porte, dans une autre chambre. 

Que cette chambre soit précisément celle où se trouve le lit de ses 
maîtres, Pouce s’en moque. Vite, au grenier, après une autre. 


2. Mon Dieu! Qu'il est gentil, mon Pouce! Et des ronrons | Et des 
caresses ! Et cette bonne bave dont il ne trouve pas assez pour me 
mouiller la figure! | 

« Un peu de lait, Pouce? Ou plutôt, s2 je fe chipais un coin de ce 
bon lard qu'on a mis, tantôt, dans l'armoire? 

— C'est déjà fait », ronronne Pouce. 

Dans le jardin, sous mes pois, Pouce a vu remuer quelque chose. 
Il s’allonge, frémit des pattes, élargit la pupille, la réduit, calcule, 
vise, va sauter... saute... pour faire partir le quelque chose qui se 
trouve être un oiseau. 

OQuelquefois, par hasard, l'oiseau lui reste sous la patte. Il faut bien 
qu'il le croque. 


3. De la place d'honneur, sur mon épaule, Pouce domine mon 
assiette. À chaque morceau qui se lève, il met [a patte sur ma main 
et, délicat, me rappelle : 

« Je suis [à. » 

Je lui donne sa part : 

« Tiensi » 

Je dis beaucoup de ces « Tiens! » Un jour, Fons me raconte une 
histoire de chasse; je crois devoir m'étonner : 

« Tiens! » 

Pouce est accouru tout de suite. 

Dans la chambre du maître, un Pouce a le droit de tout faire, 
Quels bons jouets, les porte-plume : presque des souris! Ces papiers, 
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on y met de Son ovdre,; cette encre, on y trempe sa patte, pour qu'ellé 
raconte, en noir, sur quels livres on a passé; et quand, par hasard, le 
maître veut écrire, ce qu on est bien au milieu de sa table. 


Pour une bonne lecture 


À. BaAILLON, Ent sabots (Les Éditions de Paris). 


Qu'il est geñtil, mon Poucel Et des ronrons! Et des caresses! Et cette 
bonne bave dont il ne trouve pas assez pour me mouiller la figure! 

« Un peu de lait, Pouce? Ou plutôt, si Je te chipais un coin de ce bon lard 
qu’on a mis, tantôt, dans l’armoire? 

— C’est déjà fait », ronronne Pouce. 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
inoffensif. 


b) si je te chipais : si je volais pour 
fol. — on y met de son ordre : on les 
dérange. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Où Pouce-faune aime-t-il chas- 
ser? — 2, Est-il caressant? — 


3. Comment peut-on voir sur quels 
hvres 1] a passé ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — Comment se fait-il que 
le chat accourt quand 1l entend 
dire « Tiens »? — Trouvez d’autres 
preuves de son intelligence. 


Par écrit — Le chat joue avec Îa 
souris, qui lui échappe. 


Par le dessin — Un des jeux de Pouce- 
Jaune. 
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67. Spitz et son maître vont au hois mort 


1. Il a fait grand vent cette nuit : il y aura du bois mort. Tous 
mes voisins ont leur provision. Les Baerkaelens, qui sont riches, 
l'achètent en fagots chez Wannus, le marchand : cela fait dans leur 
cour une belle meule. Les autres la demandent à coups de crochet 
aux branches mortes des sapins; leur meule n’est pas moins haute. 
Plus modeste, je me contente de ce que le vent veut bien semer, 
pour moi, par terre. 

« 51 nous allions, Spitz? » 

Spitz veut bien; pendant que je sors ma brouette, il file en avant : 
c'est lui le guide. 


2. À la vérité, nous pourrions nous en tenir à la sapinière près de ia 
maison : en une minute nous aurions une charretée pleine. Ou bien 
explorer celle-c1 où je lorgne pas mal de branches, Mais ce serait 
un peu simple. Le boiïs que l’on ramasse n’est intéressant que si on le 
trouve où personne ne le cherche. Spitz le sait bien. En passant, il 
savoure une brindille, ou, les quatre pattes dans un fossé, il prend un 
acompte sur le bain qu'il prendra tout à l’heure. 

« L'eau est-elle bonne, Spitz? 

— Excellente », se secoue Spitz. Puis il repart... 

« Et maintenant, Spitz, si nous nous arrêtions? » 

Nous sommes, en effet, dans un beau coin de forêt. 

« Pas mal, fait Spitz; mais voyez la route, elle a encore des ovnières, 
il pourrait passer quelqu'un. 

— Alors, ic1? 

— Et cette bruyère, croyez-vous qu'elle soit faite pour les chiens? 
Vite une galopade. 

— C'est juste. Et tenez, tant que nous y sommes si nous poussions 
jusqu'au palais que les fourmis se construisaient l’autre jour? 

— J'y songeais, me crie Spitz, dont je ne vois plus que la queue 
par-dessus les grandes herbes. 

— Et maintenant, nous y sommes? 

— Ça va », dit Spitz. 


3. La pleine forêt, comme nous l’aimons! Plus d’ornières ni de 
routes, le sol brun jonché d’aiguilles. Un grand silence. Partout des 
arbres : à droite, à gauche, là-bas encore où l’ombre devient toute 
noire. 

« Beau, hein, Spitz? 


170 


— Très. Tiens! voilà ma branche. » 

T1 me l’apporte dans sa gueule; mais elle n'est pas pour la brouette. 
Il s’y accroche de toutes ses dents, pour que je la traîne jusqu'aux 
sapins, là-bas, où dort le clair d’une mare. 

Sérieusement, cette fois, nous rassemblons de quoi remplir la 
brouette et ce n’est pas long. Puis une corde par là-dessus, Spitz qui 
s’attelle par-devant, moi qui pousse par-derrière, nous revoilà en 
route. C'est lourd; nous avons chaud. La charge, entre nous, monte si 
haut que nous ne pouvons plus nous voir. Nous sommes très flers. 
En ville, il y en aurait pour trois francs cinquante; mais ici c’est bien 


meilleur. 


Pour une bonne lecture 


UN DIALOGUE, 
« L’eau est-elle bonne, Spitz? 
— Excellente, se secoue Spitz. 


{À suture.) 


— Et mattenant Spitz, si nous nous arrêtions ? 
— Pas mal: mais voyez la route, elle a encore des ornières; 1l pourrait 


passer quelqu'un. 
— Alors, 1c1? 


— Et cette bruyère, crovez-vous qu’elle soit faite pour les chiens? » 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
lorgner — savourer — ornière. 


b) à coups de crochet : un crochet de 
fer ou de bois, avec lequel on atteint 
et casse les basses branches mortes 
et sèches. — palais : fourmilière. — 
le clair d’une mare : le reflet clair de 
l’eau. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


[. Où l’auteur récolte-t-1l son bois 
mort? — 2, Pourquoi choisit-il un 
jour venant après une nuit de grand 
vent? — 3. Où se tient Spiiz au 


départ? — 4, Quelle est la valeur de 
la charge rapportée ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — Essayez d’expliquer 
pourquoi l’auteur ne ramasse pas 
son bois où cela est Le plus facile. — 
Quel rôle joue Spitz dans toute cette 
affaire? — Nous sommes très fiers, et 
pourtant il n’y en a que pour 
3,50 francs! Expliquez. 

Par écrit — Vous avez lu le dialogue 
entre Spitz et son maître : continuez- 
le en imaginant ce qu'ils pourraient 
se dire pendant le voyage de retour. 
Par le dessin — Spitz ét son maitre 
rentrent avec la brouette chargée. 
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66. Nous faisons des crêpes 


1. Pendant toute la journée, nous sommes ceux qui vont se régaler 
de crêpes. 

« Oh! oh ! des crêpes », fait Benoît, qui me pèse ma farine, largement, 
parce qu'il en retrouvera sa part. 

« Hé! hé! des crêpes », se pourlèche le brasseur, qui me verse, hors 
d'une belle cruche, plus que pour mes trois sous de levure. 

« Des crêpes, Spitz! 

— Des crêpes, Fox! 

— Des crêpes! » dis-je le soir à mes poules, en les chassant une 
heure plus tôt dans leur lit. 

La lampe allumée, Marie commence sa besogne. 

Voici le beau lait que l’on verse, tout blanc, dans la terrine; voici 
la farine que l’on délate, la cannelle que l’on dose, « juste assez », le 
sucre, « beaucoup ». 

« [Il ne s'agit pas, dit Marie, de mêler au hasard et de croire qu'on 
aura des crêpes : il faut des soins. 

— Oui, Marie, beaucoup de soins. » 


2. Heureuse d'être comprise, Marie continue à tourner dans sa 
pâte. C'est doux, c'est blanc, moelleux à l'œil; cela fait « cloc cloc ». 

Marmiton docile, j'attends les ordres : | 

« Vite, le sel. » 

Je passe le sel. 

« Encore du sucre, » 

Je passe le sucre. 

Pour rien au monde, je ne passerais le poivre quand elle réclame du 
safran. 

« Et maimtenant, dit Marie, goûte. » 

La langue dehors, je reçois un peu de cette crème. 

« Délicieuse, Marie. 

— Oui, maïs es-tu sûr? Ne manque-t-il rien. » 

Une seconde fois, je pousse la langue, les yeux fermés pour juger 
mieux. 

« Non, Marie, elle est parfaite. Et même, si tu veux, nous pour- 
rions la manger tout de suite... 

— Ne blague pas, fait Marie, tu sais bien, il faut d’abord qu’elle 
lève. » 
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3. KRespectueusement, nous transportons la pâte, sur une chaise, 
près du feu, où elle devient tout à coup un important personnage. 
On l'a recouverte d’un linge. Elle a besoin de chaleur et de calme. Elle 
accepte de se gonfler, de remplir à elle seule la terrine, mais qu'on n’y 
touche pas, ou, boudeuse, elle s'affalerait et ne recommencerait plus. 

« [ci, Spitz, ici » 

Il faut que je retienne mon invité, qui voudrait savoir, de trop près, 
ce qui se passe dans ce plat. Marie seule a le droit. Keligieusement, 
elle le découvre : 

« Ça commence. » 

Un peu plus tard : 

« Ça monte. » 

Bientôt, sans qu'elle l'annonce, ça déborde. 


4, C'est alors qu'il devient amusant de faire des crêpes! 

Versée dans la poêle, « Pchttt », siffle la pâte, furieuse d’avoir si 
chaud. 

La première a raté. 

« Attrape, Spitz. 

— Hap », engloutit Spitz, dont la gueule est blindée contre les 
brûlures. 

La seconde, nous la mangeons pour savoir; les autres, que nous 
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mangerons plus tard quand elles y seront toutes, je dois les répartir 


sur plusieurs assiettes : 


« Afin qu'en se refroidissant, elles ne se ramollissent pas. » 


Car Marie pense à tout. 


Une belle fumée bleue remplit notre cuisine et file, sous la porte, 
raconter, à ceux qui ne le sauraient pas, que l’on fait des crêpes chez 


TOUS. 


Pour une bonne lecture 


À. BAILLON, En sabots (Les Éditions de Paris). 


UN GRAND ÉVÉNEMENT. — Nous sommes ceux qui vont se régaler de 


crêpes. 


« Oh! oh! des crêpes », fait Benoît, qui me pèse ma farine. 
« Hél hé! des crêpes », se pourlèche le brasseur, qui me verse. pour mes 


trois sous de levure. 
« Des crêpes, Spitz! 
— Des crêpes, Fox! 


— Des crêpes! » dis-je le soir à mes poules, en les chassant une heure 


plus tôt dans leur lit, 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
brasseur — délayer — safran. 


b) sou : ancienne monnaie, valant 
5 centimes (20 sous égalaient 1 franc). 
— leur lit : le poulailier. — s’affaler : 
retomber, s’effondrer. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. La préparation des crêpes dure- 
t-elle longtemps? — 2. Pourriez-vous 
dire quels ingrédients sont nécessaires ? 


174 


— 3. Cuit-on les crêpes sitôt la pâte 
faite ? 


° De la lecture à l’expression 


Oralement —  Respectueusement… 
Religieusement… Est-ce que ces mots 
ne suggèrent pas que la préparation 
des crêpes est une chose extrêmement 
sérieuse et importante ? 


Par écrit — Vous savez ce qu'est une 
recette de cuisine; d’après ce texte, 
vous allez composer celle des crêpes. 


Par le dessin — On fait des crêpes. 





ÎV. L'ENFANT ET L'AVENTURE 


© 69. Hans et Gretel 


1. Une jeune fille et un jeune garçon, son frère, s’évertuarent à 
attacher sous leurs pieds un instrument bizarre. Ce n'était certaine- 
ment pas ce qu'on pourrait appeler des patins, mais c'était quelque 
chose d’informe destiné évidemment à en tenir lieu. 

Ces drôles de machines avaient été fabriquées par Hans, le garçon. 
Tout primitifs qu'étaient ces patins, ils leur avaient procuré plus d’un 
moment heureux... 

- Au bout d'un instant, le jeune garçon se releva. Ses patins, à lui, 
étaient assujeths. Il fit le mouvement de bras d’un patineur qui 
prépare son élan, et, après avoir laissé tomber un insouciant « Venez- 
vous, Gretel? », 1l glissa légèrement à travers le canal. 


2. « Hans! Hans! lui cria sa sœur d’un ton plaintif, je n’en viendrai 
jamais à bout; mon pied me fait encore trop mal. Vous savez que les 
cordons m'ont blessée à la cheville, et je ne puis les endurer attachés 
à la même place. 
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— Nouez-les un peu plus haut, répondit Hans, qui continua à 
patiner sans la regarder. | 

— Mais je ne peux pas : pour être noué plus haut, le cordon est 
trop court. » 

Le frère fit entendre un coup de sifflet qui voulait dire : « Que les 
filles sont donc ennuyeuses!... » 

Hans avait tiré un cordon de sa poche. Il s’agenouilla devant sa 
sœur et, tout en fredonnant un refrain monotone, sa main solide se 
mit en devoir d'attacher le patin de Gretel. 

« ÂAïel aïe! cria-t-elle, car il la faisait réellement souffrir, ne sexrez 
pas si fort | 


8. — Je vais tout arranger, Gretel, n’ayez pas peur, dit-il avec une 
tendresse soudaine. Mais dépêchons-nous. » 

Ayant vivement ôté son bonnet, il en arracha la doublure, en fit 
un petit coussinet et l'arrangea soigneusement et même adroitement 
sur le dessus du soulier et sur le côté, à l’endroit où pouvait souffrir 
Gretel. 

Un instant après, Le frère et la sœur, tout souriants, volaient en se 
tenant par la main sur le canal. Ils ne s’inquiétaient pas de savoir si 
la glace portait, car, en Hollande, la glace est un hôte de tout l'hiver. 

On entendit bientôt une sorte de grincement sous les pieds de 
Hans. Ses coups de patins devinrent plus courts; le dernier se termina 
par une brusque secousse, et il se trouva subitement couché sur le 
dos, décrivant en l'air, avec ses jambes, des arabesques fantastiques. 

« Bien tombé! » dit Gretel en riant. 


4, Et elle se dirigea vers son frère, toujours étendu, pour lui porter 
SéCOUTS. 

« Vous êtes-vous fait mal, Hans? demanda-t-elle. Oh! vous riez: 
ce n'est rien. » Elle lui prit la main, le releva prestement, puis 
« Attrapez-moi maintenant! » s’écria-t-elle. Elle était partie comme 
un trait, 

Hans avait repris son équilibre, et il se mit à la poursuivre, Mais 
ce n'était pas chose facile que d'attraper Gretel. Toutefois les patins 
de la petite fille, surmenés par cette course rapide, avaient commencé 
aussi à grincer ; elle fit une subite volte-face et se jeta dans les bras de 
celui qui la poursuivait. 

« Attrapée! attrapéel s'écria Hans. 

— C'est vous qui l’êtes attrapé! » répliqua-t-elle, tout en faisant 


des efforts pour se dégager. 
{A suivre.) 
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e Explications prêt avant Gretel? — 2, Comprenez- 


* - = : + 9 
a) Cherchez dans votre dictionnaire : VOUS DOUrTQUOI Hans fait une chute? 


assujettir — arabesque — prestement. 


b) s’évertuer : faire de longs efforts 
pour obtenir un résultat, — voler : 
se déplacer avec tant de légèreté et de 
vitesse que cela semblait le vol de 
deux oiseaux. — comme un trait : 
on appelle parfois la flèche d’un arc, 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — Le frère et la sœur 
s’entendent-1ils bien ? — Pouvez-vous 
trouver dans Île texte, pour chacun 
d'eux, un exemple de gentillesse à 
l’égard de l’autre? 


d’une arbalète un #raif, d’où l’expres- Par écrit — Essayer : résumer Je 

sion « partir comme un trait ». texte en suivant cet ordre : 1. Les 
préparatifs, — 2, La fatigue. — 

e Questionnaire (après la lecture) 3. La chute. — 4. La poursuite. 

1. Quelle sorte de patins emploient Par le dessin — Hans et Gretel 


les enfants ? — 2. Pourquoi Hans est-il  patinent sur le canal. 


70. Deux patineurs peu fortunés 


Une course sur patins doit avoir lieu le jour anniversaire de Mme Van 
Gleck, mère de la pente Hilda. Jeunes gens et jeunes filles ne parlent que 
de cet événement. 


1. Après la classe, à midi, nos jeunes écoliers s’éparpillèrent de 
nouveau sur le canal pour y jouir d’une heure d'exercice. Ils pati- 
naient à peine depuis un instant, lorsque Karl Shummel dit à Hilda 
Van Gleck d'un air moqueur : « Regardez donc le joli couple qui vient 
là-bas, sur la glace! Petits chiffonniers, val Le roi lui-même a dû 
leur faire présent de leurs patins! 

— Ce sont de patientes créatures, dit doucement Hilda. Cela a dû 
être une rude affaire que d'apprendre à patiner avec ces drôles de 
machines. Vous voyez que ce sont de pauvres paysans. Il-est probable 
que le garçon a fait ses patins lui-même. » 

Karl demeura un peu confus. 

Hilda le quitta... elle s'arrêta à côté de Gretel, qui regardait les 
patineurs avec des yeux remplis d'admiration. 

« Comment vous appelez-vous, petite fille? lui demanda Hilda. 

— Gretel, mademoïselle, répondit l'enfant, saisie de respect à la 
vue des beaux atours de son tnéerlocutrice, bien qu'elle fût à peu près 
du même âge qu'elle, Et mon frère s'appelle Hans. » 
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2. Hilda se sentit embarrassée en face de ces enfants pauvrement 
vêtus, mais à l'air si simple et si digne. Elle ne savait comment leur 
faire voir qu'elle serait heureuse de leur venir en aide... 

« Je voulais vous parler de la course qui doit avoir lieu le 20, pour 
le jour anniversaire de la naissance de ma mère. J'espère que vous 
allez concourir? Vous patinez bien tous les deux, et la compétition 
est libre; tout le monde peut se présenter pour gagner le prix. 

— Ah! mademoiselle, même si nous avions la permission de concou- 
rit, NOUS ne pourrions faire que quelques glissades. Nos patins, comme 
vous voyez, sont de bois dur, mais l'humidité a bientôt fait de les 
amollir; alors ils ne glissent plus, et parfois même nous jettent par 
terre. » 

Gretel rougit et balbutia timidement 

« Oh non! nous ne pouvons pas nous joindre aux concurrents; 
mais nous pourrions venir là pour voir la course, n'est-ce pas, made- 
moiselle ? 

— Certainement », répondit Hilda, regrettant du fond du cœur 
d'avoir dépensé presque tout l'argent de son mois en dentelles et 
autres objets de toilette. 

« Lequel de vous deux est le meilleur patineur? 

— Gretel, répliqua Hans vivement, 

— Hans », avait dit Gretel en même temps. 

Hilda sourit. | 

« Je ne puis vous offrir à chacun une paire de patins, dit-elle. 
Décidez entre vous qui a la meilleure chance de gagner le prix, et 
achetez des patins pour l’un ou pour l’autre, selon votre idée. » 
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3. Et, avec un sourire et un signe de tête, Hilda, ayant remis 
l'argent à Hans, s'éloigna doucement pour rejoindre ses compagnons. 
« Mademoiselle! mademoiselle! mademoiselle Van Gleck! cria 
Hans en courant après elle, nous ne pouvons accepter cet argent, 
mals nous voulons vous remercier de la bonté avec laquelle vous venez 


de nous l’offrir. 


— Pourquoi me refusez-vous? dit Hilda. en rougissant. 

— Parce que, répliqua Hans, regardant avec dignité la belle jeune 
fille, parce que nous ne l'avons pas gagné, ma belle demoiselle. » 

Hilda avait l'esprit prompt : elle remarqua une jolie chaîne de bois 
au cou de Gretel : « Sculptez-moi une chaîne comme celle de votre 


sœur, Hans. 


— De tout mon cœur, mademoiselle. Nous avons du bois blanc à 
la maison; 1l est fin comme de l’ivoire, vous en aurez une demain. » 

Et Hans essaya encore de lui rendre l'argent. 

« Non, non! dit Hilda d'un ton décidé, cette somme sera un prix 
bien minime pour une s1 Jolie chaîne. » 


Pour une bonne lecture 


(À suivre.) 


LE TON DE LA DIGNITÉ. — « Mademoiselle! mademoiselle! mademoiselle 
Van Gleck! nous ne pouvons accepter cet argent, mais nous voulons vous 
remercier de la bonté avec laquelle vous venez de nous l’offrir. 


— Pourquoi me refusez-vous”? 


— Parce que nous ne l’avons pas gagné, ma belle demoiselle. » 


+ Explications 

a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
interlocuteur — compétition. 

b) petits chiffonniers : Karl est plein 
de dédain pour les pauvres, voilà 
pourquoi 1l les traite de chiffonniers! 
— beaux atours : riches vêtements, 
bijoux, tout ce qui sert à la parure. 


e Questionnaire (aprés la lecture 
silencieuse) 


1. À quoi Hilda invite-t-elle Gretel 
et Hans ? — 2, Que répond Gretel? — 


3. Que demande Hilda en échange 
de son argent? 


+ De la lecture à l’expression 


Oralement — Quels sont les senti- 
ments de Karl Shummel en voyant 
patiner Gretel et Hans ? — Quels sont 
ceux d’Hilda? — Que pensez-vous 
du refus de Hans? 


Par écrit — Pourquoi et comment 
Hilda veut-elle venir en aide aux deux 
enfants ? 


Par le dessin — Gretel, Hans et Hilda. 
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71. La course 


1. Hilda cause d'une manière tout aimable avec une gracieuse et 
timide petite créature habillée d'une jaquette rouge et d’une jupe 
brune toute neuve, et qui s’efforce de rester en arrière. Grâce à Hilda, 
elle a pris son rang. En vérité, c’est Gretel! Quel changement ces 
jolis souliers, cette jupe et ce bonnet neuf ont opéré dans sa mignonne 
personne !... 

Les vingt jeunes filles qui doivent concourir sont rangées sur une 
même ligne. La musique se tait. 

Le commissaire des courses est debout entre les colonnes. Il lit le 
règlement d’une voix claire et haute : 

« Les filles et les garçons courront, chacun à leur tour, jusqu’à ce 
que l’une des filles et l’un des garçons soient arrivés deux fois premiers 
au but. Les filles partiront ensemble; les garçons aussi. Les concur- 
rents et les concurrentes devront aller jusqu'aux drapeaux, puis 
revenir au point de départ, parcourant ainsi un wwlle de distance à 
chaque ïois. » | 


2. Regardez : elles sont parties! 

Non, elles reviennent. Le départ a été manqué. Elles n'étaient pas 
bien en ligne pour passer devant la tente des juges. Elles partent de 
nouveau. Cette fois tout est à merveille. 

La #ulhiiude se tait un instant, absorbée par l'attention extrême 
avec laquelle elle guette Les lutteurs. 

Des applaudissements se font entendre sur toute la ligne. 

Hurrah! cinq jeunes filles tiennent la tête. Mais laquelle donc, le 
premier tour achevé, revient déjà avec cette rapidité? Impossible de 
distinguer. Quelque chose de rouge, voilà tout, suivi à peu de distance 
par un point bleu flottant. Presque à côté du bleu se distingue une 
tache jaune. Les spectateurs écarquillent leurs yeux et s'en veulent 
de n'être pas parvenus à se placer plus près des drapeaux formant 
limite. Ah! maintenant, Katrinka est en tête! Mais Hilda, prompte 
comme l'éclair, dépasse Katrinka. Elle fait un signe de la main à 
sa mère. Deux autres la suivent de près; elles fendent l’air. 


3. Qu'est-ce donc cette petite flamme rouge et ardente? Bravo! 
c'est Gretel!l Elle salue aussi de la mairi. La foule applaudit, maïs 
elle n'entend que la voix de son père qui crie : « C’est affaire à toi, 
petite Gretel. » Katrinka, riant gaiement, dépasse Hilda à son tour. 
La jeune fille en jaune gagne maïntenant ; elle les dépasse toutes, 
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excepté Gretel. Les juges se penchent en avant: chacun tient sa montre 
à la main. Bravos sur bravos remplissent les airs. La flamme rouge, 
le petit coquelicot a gardé son avance. La gardera-t-elle jusqu'à la 
fin ? 

Chacun est haletant. Les paris sont pour la petite paysanne. Une 
immense acclamation s'élève. Gretel est arrivée première. 

son nom est proclamé par le crieur du commissaire. 

Les garçons, bien disciplinés, sont partis. Le départ a été admirable. 

Quelque chose de noir distance les autres. La foule pousse des hur- 
lements. Le point noïr est menacé. Un bonnet rouge est sur ses talons. 
Et quoi! c'est le frère de Gretel, ce serait un paysan encore qui gagne- 
rait le prix des garçons ! Ce n’est pas possible | En attendant c’est bien 
Hans qui vient de prendre la tête. 

Gretel regarde, les mains jointes. Encore quatre enjambées, et son 
frère aura atteint les colonnes! 

Il y est! Oui, mais Karl... y était une seconde auparavant, et, le 


premier, 1l avait dépassé le but. 
(A suivre.) 


Pour une bonne lecture 


UNE COURSE PASSIONNANTE. — La foule pousse des hurlements. Le point 
noir est menacé. Un bonnet rouge est sur ses talons. C’est bien Hans 
qui vient de prendre la tête. Il y est! Oui, mais Karl. y était une seconde 
auparavant, et, le premier, il avait dépassé le but. 
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e Explications tête de la course des filles? — 3. Qui 
la dépasse ? — 4, Qui gagne enfin ? 

a) Cherchez dans votre dictionnaire : P Qui gag 

multitude. 


| e De la lecture à l’expression 
b) mille : mesure de longueur valant 


un peu plus de 1,5 km. — écarquilier :  Oralement — Comparez le départ des 
ouvrir les yeux aussi grands que  filies et celui des garçons. — De quelle 
possible, comme pour mieux voir. manière la foule différencie-t-elle les 


concurrents, qu'elle distingue mal à 


: - * = ns L 9 
e Questionnaire (après la lecture cause de la vitesse et de la distance 


silencieuse) Par écrit — Dites qui vous auriez 


1. Ÿ a-t-il eu d’abord ce qu’on appelle voulu voir gagner à chaque course. 


un « faux départ »7 — 2, Quiest en Par le dessin — La course. 


72. Triomphe 


Gretel a gagné la seconde course. Mais Hans ne finira pas la course 
des garçons. Par reconnaissance envers Peter, 1 oblige celui-cr, doni 
une courroie de patin est endommagée, à prendre l'une des siennes. 


1. … Peter est agenouillé et travaille d'une main févreuse à assurer 
la courroie de son patin. 

« Souftrez-vous, #rynheer? lui dit Hans. 

— Ah! Hans? Est-ce vous? Je puis bien vous l'avouer, j'enrage! 
En essayant de resserrer cette maudite courroie pour y percer un 
nouveau trou, j'ai eu la maladresse de lui faire une entaille qui l'a 
presque coupée de part en part. 

— Tranquillisez-vous, mynheer », dit le bon Hans. 

Et d’un geste rapide, défaisant sa courroie : « Prenez celle-ci, elle 
est solide. 

— Prendre votre courroie, Hans, s’écria Peter en relevant la tête, 
y pensez-vous ! Allez à votre poste, mon ami. Le co7 va sonner dans un 
instant. 

— Mynheer, dit Hans suppliant et d’une voix étouffée, vous m'avez 
appelé votre ami. Prenez cette courroie, ne me faites pas le chagrin 
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de me refuser. Vous n’avez pas une minute à perdre. Je ne patinerai 
plus. Je renonce à la course. » Et Hans, aveugle et sourd à tout ce que 
lui disait Peter, attacha sa courtoïie au patin de Peter et l’adjura de 
le remettre. 

« Vous êtes le meilleur garçon de La terre, Hans! répondit Peter, 
enfin vaincu. D'aucun autre que de vous je n'accepterais un tel 
Sacrifice, » 


2. Mais Hans, pour le forcer à rejoindre ses concurrents, l’a déjà 
quitté. Peter rentre dans le rang... Les rivaux s’élancent. 

Vole Peter! Hans te regarde. Il voudrait te donner ses jarrets 
que rien ne fatigue, te communiquer le souffle inépuisable de sa 
poitrine. Que rien ne te distraie, Peter! La foule t'applaudit 
n'écoute pas; ne pense qu'à ceci : c’est que les poursuivants sont sur 
tes talons! IT s’agit de dépasser le premier la colonne blanche. 

« Hourra ! hourra l » Peter a gagné les patins d'argent des garçons. 
Le commissaire jette par trois fois son nom à l'assistance. 

Mais personne ne l'entend, parce que tout le monde le répète 
accompagné de vivais sans fin. 


3. Avec Gretel, Peter était le favori. 

« Courses superbes! s'écrient les connaisseurs. Depuis vingt ans 
on n'en a pas vu de pareilles. » 

La musique veut avoir son tour. Elle joue d’abord un air vif, entonne 
une marche gigantesque. 

Les concurrents se forment en une seule ligne. Peter, comme le 
plus grand, se place à la tête; Gretel, comme la plus petite, prend la 

ueue. 
; Patinant en mesure avec la musique, les garçons et les filles, conduits 
par Peter, défilent avec un ensemble parfait. 

Dans une dernière figure de ce ballet et sur la vraie glace, Peter et 
Gretel finissent par se rejoindre : ils sont au centre, un. peu en avant 
des autres, 

Quand on plaça dans les mains de Gretel quelque chose d’éblouis- 
sant, elle ne put que jeter un cri d’admiration. 

Peter aussi a quelque chose dans les mains. « Que c’est beau! » 
s'écrie-t-elle. 

Les patins d'argent reluisent au solei]l.…. 


P.-J. STAHL, es Patins d'argent. 
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+ Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
adjurer —- vivat — ballet. 


b) mynheer : mot néerlandais qui signi- 
fie « monsieur ». — cor : instrument 
de musique avec lequel est donné ici 
le signal du départ. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1]. Qu'est-1l arrivé a Peter ? — 2, Que 
déclare Hans pour le convaincre 


d'accepter sa courroie? — 3. Quel 
est le prix reçu par chacun des deux 
gagnants ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — Que pensez-vous du 
geste de Hans? — Comment 
expliquez-vous qu'il veuillé renoncér 
à la course? — Pourquoi Peter 
accepte-t-11 ? 

Par écrit — Décrivez la marche et le 
baflet. 


Par le dessin — La figure finale, 





13. La leçon de géographie 


1. Sans les Pirates, M. Pons serait le plus heureux des hommes; 
malheureusement 1l y a les pirates. Oh! ce n’est pas qu'ils soient 
méchants garçons, les pêcheurs pourraient vous le dire. Toujours 
prêts à donner un coup de main... surtout à bord d'une barque... 

Vingt fois, cent fois, M. Pons a essayé de leur faire partager son 
admiration pour Saint Louis, pour Henri ÎV, de les promener à travers 
les fastes du Grand Siècle. Peine perdue... La géographie, voilà ce 
qui leur plaît, et la première leçon ne manqua pas de saveur. Soucieux 
de mesurer leurs connaissances, négligemment M. Pons a demandé : 

« Quelle est la capitale de la France? 

— C'est Toulon! hurle Fabius sans hésiter. 

— Non, Monsieur, c'est Marseille, proteste Lélin, qui a vu du pays. 

— Eh bien, mes amis, je vous félicite, ne pas connaître Paris, à 
votre âge, c'est une honte. 

— Oh! Paris, ce n’est pas la plus belle ville de France, ronchonne 
Poutchi! 

— Toulon, c’est plus beau que Paris, insiste KRouk1. 

— Allons, décrochez la carte, mes amis, et cherchez-moi ces villes ! » 
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2. Paris évidemment se détache, telle une araignée au centre de 
sa toile, et le grand port militaire lui aussi mérite un gros point rouge 
cerclé de noir. Le trouver est un jeu, longer la côte jusqu'à Hyères 
un plaisir, et comme il n’y a guère plus d’une heure de éraversée pour 
atteindre les fes, M. Pons emmène avec lui son auditoire calmé. 
Deuxième victoire, les pirates se taisent. Bras croisés, ils ouvrent 
bien grands leurs yeux et leurs oreilles, ce qui a toujours été chez 
n'importe quel écolier de France ou de Navarre la marque d'une 
attention soutenue. 


« C’est-y vrai, monsieur Pons, que les îles, elles sont pleines de sou- 
terrains? Un jour j'ai entendu Corrège qui le racontait à papa. 

— C'est possible, les pirates barbaresques y faisaient escale autre- 
fois. Ont-ils caché là leur butin? je ne sais, mais la côte sud offre de 
curieuses cavernes; elles ont pu recéler leurs trésors. 

— Et autrement, qu'est-ce que c'est des pirates barbaresques? 

— De hardis navigateurs, Poutchi, venus du nord de l'Afrique. 
Autrefois, 11s guettaient les navires pour les naufrager et s emparer 
de leur cargaison | 

— Té, c'était bien commode, et ils cachaient leur prise dans l'île, 
pas vrai! 

— Sans doute, Fabius. 

— Ce qui m'étonne, c'est que jamais personne n’y soit allé voir. 
Ce qu'il faut que les gens soient fadas quand même » 
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3. Ces trésors à la fois si proches et si lointains font rêver les 
pirates... Tandis que l'instituteur décrit, à leur demande, l'archipel 
de ses rêves, sa voix s'accorde à cellé de la mer qui bat le rivage. 
Chaque vague avant d’expirer semble dire : « Oui, c’est vrai, oui, 
c'est vrai, cette Île renferme un trésor. » Et depuis ce jour, quelle que 
soit la région étudiée, la leçon ne se termine jamais sans que l’un des 


garnements mMUIMUTE : 
parlez pas des îles aujourd’hui? » 


Pour une bonne lecture 


« ET les îles, monsieur Pons, vous ne nous 


(A suivre.} 


PONCTUATION ET RESPIRATION, — Paris évidemment se détache, / telle 
une araignée au centre de sa toile, / et le grand port militaire / lui aussi / 
mérite un gros point rouge cerclé de noir. // Le trouver est un jeu, / 
longer la côte jusqu’à Hyères un plaisir, / et comme il n’y a guère plus 
d’une heure de traversée pour atteindre les îles, / M. Pons emmène avec 


lui son auditoire calmé. // 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
traversée — auditoire, 

b) pirates : il s’agit des grands élèves 
de M. Pons, qui ne s’intéressent qu’à 
la mer. — Îles fastes du Grand Siècle : 
l’histoire glorieuse du siècle de 
Louis XIV. — araignée : regardez 
une carte des voies de communication 
et vous comprendrez la comparaison. 
— Îles : îles d’Hyères (Porquerolles, 
Port-Cros et l’île du Levant). — 
auditoire calmé : les élèves, voyageant 
par la pensée à travers les îles, dont 
l’histoire les intéresse, ne font plus 
de bruit pour mieux entendre le 
maître. — naufrager : provoquer un 
naufrage à l’aide de faux signaux 
et s'emparer des épaves. — fada : 
mot provençal qui signifie & simple 
d'esprit », « un peu fou ». 
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e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Quelle matière enseignée les élèves 
de M. Pons préfèrent-ils ? — 2. Quelles 
villes citent-ils comme capitale de la 
France? — Devinez-vous pourquoi? 
— 3, Comment se termine chaque 
leçon de géographie ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — Pourquoi les enfants 
dont il s’agit sont-ils appelés 
« pirates »? — S’inftéressent-ils beau- 
coup aux leçons? 


Par écrit — Dites d’après le texte à 
quoi rêvent Jes enfants. 


Par le dessin — La mer et la côte des 
îles, dont rêvent les enfants. 


74. Le mistral 


Les « pirales » vont aux Îles d'Or, à la découverte du trésor. 


1. Bien calé sur ses jambes, Kikou oriente la voile, qui se gonfle, 
et tire sur l'écoute avec insistance. 

À bord, la vie s'organise, on amorce les lignes, pour n'avoir qu à les 
jeter lorsque la Triompbhanie aura gagné le large. À mi-chemin seu- 
lement, on doit pêcher la bouillabaisse, mais il faut que, dans le loin- 
tain, le Grand Hôtel ne soit guère plus grand qu'une valise. 

La brise fraîchit, souffie fort. Elle file, la Tr1omphante, elle file 
même un peu trop vite à leur gré. Ce vrombissement des cordages, 
cette révolte de la voile, qui cherche à quitter le bateau, ne serait-ce 
pas la chanson du s#isiyal? 


2. Mauvais ça! très mauvais! Ils le savent bien, nos explorateurs 
en herbe, et le capitaine Poutchi, inquiet, décide de carguer, car l'île 
semble galoper au-devant d'eux... Et ce damné mistral, qui souffle 
de plus en plus fort! Tout n’est pas perdu! pour vaincre cette force 
cyclopéenne, il reste le propulseur. Rasséréné, Poutchi bondit vers la 
poupe; lui seul, il pourra lutter contre ce vent rageur. Un essai... deux 
essais. trois essais. le petit coffre métallique ne bouge pas plus qu'une 
borne: les sept pâlissent; encore une tentative. Rien! Il faut se 
rendre à l'évidence, il refuse net de repartir, et cela, pour la plus simple 
des raisons, Poutchi vient de s’en rendre compte en retirant du réser- 
voir une jauge parfaitement sèche |... 


3. Ces lurons n’ont oublié qu'une chose : le carburant! et Poutchi 
laisse retomber des mains découragées sur le bidon qu'ils auraient dû 
remplir. | 

« Eh bien! nous voilà propres! » a cru devoir constater Rouk:ï; 
c’est assez pour que Poutchi retrouve son énergie et sa décision coutu- 
miêTres. 

« Aux rames, les gars! et droit sur l'ile!» 

Ah, ouiche, ils ont beau s’escrimer, la Triomphante aussi marchande 
ses services. Une petite partie avec le mistral ne lui déplairait pas. 
Coquette, elle s'enfonce au creux des hautes vagues. Et hop là-bas! 
la grosse, tu ne m'attraperas pas, je me cache derrière celle-ci! Coucou! 
ah! la voilà. 
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4. Malgré tout son courage, l'équipage se sent perdu... Les vagues 
de plus en plus hautes inondent le pont, et Javotte à beau Les injurier, 
elles s'obstinent à s’étaler dans la cale, qu’elles emplissent. Et cette 
ile qui les nargue aussi, et ne se rapproche que pour mieux s'éloigner ! 

Combien de temps dura la lutte? Je ne saurais vous le dire. Elle 
fut âpre, et Poutchi ne sentait plus ses mains ensanglantées, ni ses 
bras engourdis par les rames, lorsque parut à l'horizon la bonne 
Bélise. Son vieux moteur d'automobile vrombissait joyeusement, 
il avait de l’essence, lui, il était fier d’aller rendre service et de montrer 
ce qu'on peut faire contre le vent, lorsqu'on a un pilote à la fois pré- 
voyant et secourable. 

(A striure.) 


Pour une bonne lecture 


L'INQUIÉTUDE. — Elle file, la Triomphante, elle file même un peu trop 
vite à leur gré. Ce vrombissement des cordages, cette révolte de la voile, 
qui cherche à quitter le bateau, ne serait-ce pas la chanson du mistral? 
Mauvais çal très mauvais! Ils le savent bien, nos explorateurs en herbe, 
et le capitaine Poutchi, inquiet, décide de carguer, car l’île semble galoper 
au-devant d'eux... 


e Explications quoi s’occupent les autres garçons ? — 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 3. Pourquoi veulent-ils mettre le mo- 
bouillabaisse — mistral — cyclopéen. teur en marche ? Qu'’ont-ils oublié? 


b} écoute : cordage attaché au coin 
inférieur des voiles. — carguer 
replier les voiles; cette manœuvre 


permet de ralentir ou d’arrêter la | 


du bateau. L’avant s’appelle la quoi les garçons ne veulent pêcher 
& proue ». — jauge : baguette graduée UE lorsque la « Triomphante » aura 
qui sert à mesurer l'essence du réser- 24876 le large. 


oen- Javotte : Ja petite chienne Par écrit — Ces garçons sont coura- 
de Poutchi. 


geux : dites pourquoi. 


e De la lecture à l’expression 


e Questionnaire (après la lecture) Par le dessin — La Triomphante 


1. Qui manœuvre la voile? — 2. À poussée par le mistral. 
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75. Pentecôte à l'île d'Or 


1. On a tant travaillé dans la petite école de M. Pons qu’un jour 
de mai trois des pirates sont revenus de Cogolin en gesticulant comme 
des fous. Diplômés, pourvus de leur « Saint-Tficat »l Ils avaient 
débusqué la réponse du problème, vaincu une dictée pleine d’em- 
büches et raconté « le plus beau jour de leur vie » dans un style qui, 
mon Dieu, sans être très classique, ne manquait pas de saveur. 

On dit qu'un bonheur ne vient jamais seul; en effet, Antonin en 
apporte un autre dans sa boîte de cuir bouilli.. La nomination de 
kRicou. Il doit prendre ses fonctions à l’île demain, le 12 mai. Aussi, 
tard dans la nuit, Corrège et Rappalo ont remis en état la Bélise 
pendant que le vieux matelot vérifiait son moteur et le graïssait, 
bonne Mère, comme s’il devait le conduire à T'amatave ou à Honolulu. 

« Nous t’accompagnerons, Ricou, et les pirates seront de la partiel...» 


2. Ils rient un brin, puis, comme ül est minuit, se hâtent. Dans la 
petite maison rose flanquée de deux agaves, Poutchi se retourne sur 
son lit comme une vive dans un aquarium. N’y tenant plus, il se lève 
et va dormir sur le banc de la placette. Là, au moins, il est sûr de ne 
pas manquer le premier coup de l’Angélus. 

Non seulement il l'entend, mais toutes les heures de la nuit et le 
murmure de son ensorceleuse Méditerranée, qui, encore et toujours, 
lui parle des Iles. 

L'aube les rosit enfin. Point n'est besoin d'aller quérir les invités, 
ils sont tous là à sept heures les meilleurs amis de Ricou : Valérie, les 
Pirates, les Linottes, la Picasotte, portant sous le bras son sembiiernel 
chevalet et M. Pons, qui a passé en bandoulière sa boîte d’herborisa- 
tion et un petit piochon. 


3. Je renonce à décrire le voyage. Quand les navires accostent, 
Turlure, aidé de tous, les hale sur le sable. Le cœur de Poutchi bat 
dans sa poitrine; 1l bat, péchère, à coups durs et serrés, presque aussi 
fort que lorsqu'à Cogolin 1l cherchait son nom sur la liste des candidats 
admis au « Saint-[ficat ». 

S'ils osaïent, les Pirates se prosterneraient sur le sol en criant : 
« Terre! » comme les marins de Christophe Colomb. 

« Hé bé! t’y voila... Es-tu content? Allez! zou! file voir ton île, 
elle t'attend! » crie Rappalo en aïdant kRicou à ancrer la Bélise. 
Tous suivant leur chef et plus émus qu'ils ne veulent le paraître, les 
enfants s'engagent dans le sentier qui mène à la côte sud. 
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Nul ne souffle mot. Pourtant chacun pense tout bas 


: « Ce n'est 


que ça! » Une lande plantée de rares eucalyptus, les murs noircis 
d'une bergerie démantelée et ce grand pantin mécanique : le séma- 
phore, dont Ricou sera le gardien. S'il osait, Poutchi ferait des reproches 
a son maître. Mais celui-ci, le panama très en arrière, lorgnon et 
barbiche en bataille, son piochon à la main, est déjà parti on ne sait où. 


Pour une bonne lecture 


(A suivre.) 


UNE GRANDE ÉMOTION. — Le cœur de Poutchi bat dans sa poitrine; 
il bat, péchère, à coups durs et serrés, presque aussi fort que lorsqu’à 
Cogolin il cherchait son nom sur la liste des candidats admis au « Saint- 
Ificat ». S'ils osaient, les Pirates se prosterneraient sur le sol en criant : 
« Terre! » comme les marins de Christophe Colomb. 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
vive — démanteler — sémaphore. 


b) « Saint-fficat » : c’est Fabius qui 
dit «Saint-ficat» pour certificat 
(d’études). — la nomination de Ricou : 
Ricou, le vieil ami des « Pirates », a 


été nommé gardien du sémaphore 
de l’île en remplacement de Turlure. 
— Tamatave : port de Madagascar. — 
Honolulu : capitale des îles Hawaï, 
dans le Pacifique. —- sempiternel 
chevalet : pupitre de dessinatrice, 
qu'elle emportait toujours avec elle. — 
péchère : exclamation provençale qui 
signifie à peu près « le pauvre! ». 
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e Questionnaire (aprèslalecture enfants? — 2. Quels sont Îles senti- 
silencieuse) ments des « Pirates » en abordant à 


— | l’île d’Or et en la découvrant? 
1. Que s'est-1l passé au certificat 


d’études ? Où avait-il Leu? — 2. Pour- Par écrit — S°’/ osait, Poutchi ferait 
quoi Poutchi ne-peut-il dormir ? des reproches à son maître. Essayer 

d'écrire ce que pourraient être ces 
e De la lecture à l’expression reproches. 


Oralement — 1. Qu'est-ce qui montre Par le dessin — Le débarquement, ou 
l’impatience et l’excitation des dans l’île. 


76. Le secret de l'ile 


1. Les Pirates se consultent du regard; on ne peut en rester là, 
il faut explorer l'ile. Ils partent pieds nus sur les cailloux brülants, 
et voilà que l'île se met à chanter une caniate monotone, qui s'apaise 
à leur approche et reprend dès qu'ils s’éloignent. 

« Les cigales! crie Lélin. 

— Les cigales, tu galèges, on dirait une scierie mécanique. 

— Vé, c'est qu'il y en a beaucoup ici, mais tu ne les verras pas. 
Elles sont de la couleur des arbres et se taisent dès qu'on arrive. 

— Sens! dit Poutchi, ce parfum que le vent nous apporte. 

— C'est celui de la germandrée maritime, mes enfants, clame 
M. Pons surgissant d’un taillis; elle foisonne par ici, mais à son goût 
d’éther je préfère de beaucoup l’arôme plus délicat des lavandes de 
Port-Cros…. » 


2. Fabius découvre que sous ses pas le sol devient brillant; alors 
l'espoir renaît aux cœurs aventureux; l’île tient ses promesses. Des 
cristaux s'irisent au soleil, et dans le sentier qui mène à l'autre versant 
Poutchi commence à chercher les traces du souterrain. Il se presse 
pour en être le premier occupant, lorsqu’en bas, dans une petite baïe, 
il aperçoit son père pataugeant dans l’eau claire; ses culottes sont 
retroussées jusqu'aux genoux et, un doigt sur les lèvres, 1l lui fait 
signe de venir seul. Pas de doute, il est sur la piste, qui sait, 1l l'a 
découverte, Le cœur de Poutchi toque de nouveau très fort. Enfin il 
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rejoint Rappalo, et bientôt, assis près de lui sur une roche, celui-ci 
le questionne. 

« Alors, Poutchi, tu l'as trouvé le trésor? 

— Non, papa, mais vous? 

— Oh! moi il y a belle lurette que je sais où il est. Tu vois là! et 
A l'et là! » Son gros doigt désigne de petites criques qui s'ombragent 
ici d’un pin d'Alep, [à d’un chêne-liège, ailleurs d'un #acocoulier. 


3. Questionneurs, les veux de Poutchi s'agrandissent; moqueurs, 
ceux de son père rapetissent. 

« Sais-tu que Rappalo est le plus fin pêcheur du Miradou? 

— Qui, papa. 

— Oais-tu que, dans tout le département du Var, ce sont nos 
équipages qui pêchent le plus de poissons? Onze tonnes par an. Sais-tu 
ca, moustique? 
on, papa. 

— Eh bien, avec un peu de courage et d'habileté, c'est ici qu'on les 
prend : les gobies bleues, les girelles royales, [a rate bouclée, le lou 
qu'on fait griller sur le fenouil et. la langouste, mon petit, qu'elle 
est si rare que l’Adèle me l’achète à prix d’or. C’est ici que je viens 
les piéger et pas plus tard que tout à l'heure vous pourrez m'en donner 
des nouvelles. Je pourrais encore te dire comment on amorce, à quelle 
heure le poisson distrait se laisse prendre, ce sera pour un autre jour. 
Maintenant, si tu tiens toujours à faire le courrier de l’île du Levant, 
deux fois par semaine, | accepte. Pourtant crois-moi, Poutchi, renonce 
au souterrain, ça vaudra mieux | » 

Puisqu'il ne sait pas lire, Rappalo ignore La Fontaine et, sans le 
vouloir, il vient d'illustrer « le Laboureur et ses Enfants ». Poutchi 
ne [ui en veut pas le moins du monde de s'être moqué de lui. 





4, Il contemple à travers l’eau claire comme un cristal de roche de 
beaux oursins bronzés pendant que Rappalo extrait du casier une 
langouste plus chquetante qu'un preux tout armé. 

« Vois comme elle est belle! Elle corsera notre déjeuner, » 

L'enfant saisit par le milieu du corps le crustacé, l’examine longue- 
ment et dit : 

« Je n'en ai jamais goûté. Il paraît que c’est bien bon! Fin comme 
une aveline en juillet, qu'il dit Lélin! 

— Quelle idée de comparer une noïsette à une langouste, ce n'est 
pas bon, c’est suc- cu-lang, Poutchi! et puis on en mange si rarement | 
La dernière fo1s, je m'en souviens, tu venais de naître. Il faisait jour 
depuis une heure à peine, tu entrais dans le monde et nous « otres » 
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on rentrait de la pêche. J'étais heureux, mon ami! si heureux que la 
pêche, on l’a toute mangée! Aujourd’hui, par exemple, on ne pourrait 
pas. Cinq que j'en ai déjà, ajouta Rappalo à voix basse... et je n'ai 
relevé que trois casiers. Porte vite cette bête à la maman... dis-lui 
qu'elle ne plaigne pas les aromates et recommande au vieux kRicou 
de mettre au frais l’alcarazas. Les court-bouillons de Valérie sont 
altérangs !.…. | 

« Allez! zou! qu'est-ce que tu attends? qu’elle s'échappe, nigaud!» 

La langouste, en effet, se débattait. Poutchi, très vite, la maîftrisa 
et, sans dire un mot, revint vers le port. 


L. MazHER, de Secret de l'ile d'Or (Bourrelier). 


Pour une bonne lecture 





PONCTUATION ET RESPIRATION. — Des cristaux s’irisent au soleil, / et / 
dans le sentier qui mène à l’autre versant / Poutchi commence à chercher 
les traces du souterrain. // Il se presse pour en être le premier occupant, / 


lorsqu’en bas, / dans une petite baie, / il aperçoit son père pataugeant 
dans l’eau claire; / ses culottes sont retroussées jusqu'aux genoux / et, / 


un doigt sur les lèvres, / il lui fait signe de venir seul. // 





e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
crique — fenouil. 


b) cantate monotone : le chant des 
cigales n’a aucune variété; 11 produit 
toujours le même son. — germandrée : 
plante sauvage très odorante. — 
micocoulier : arbre du midi de la 
France. — gobie, girelle, loup : 
poissons à chair très estimée. — 
raie bouclée : poisson plat pouvant 
atteindre 2 m de long. — plus clique- 
tante qu’un preux : un preux était 
un chevalier du Moyen Age. La 
langouste, en se débattant, fait ch- 
queter sa carapace COMME NE ATMUTÉE 
de chevalier. 
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e Questionnaire (après [a lecture 
silencieuse) 


1. Quelle est la première découverte 
des Pirates? Le chant des cigales leur 
paraît-il harmonieux? — 2, Qu'est-ce 
qui ranime leur espoir? — 3, Quelle 
émotion éprouve Poutchi ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — Quel est le vrai trésor 
découvert depuis longtemps par le 
père de Poutchi? 


Par écrit — Dites comment Rappalo 
a refait à sa façon la fable le Labou- 
reur et ses Enfants. 


Par le dessin — Poutchi, son père et la 
Jangoustc. 





11. La troupe du signor Vitalis 


Barberin, le père nourricier du petit Rémi, a vendu celui-ci au signor 
Vaitalrs. 


1. « Rémi prendra place dans la troupe du signor Vitalis, 

— Et où est-elle, votre troupe? 

— Le signor Vitalis, c’est moi, comme vous devez vous en douter; 
la troupe, je vais vous la montrer, puisque vous désirez faire sa 
connaissance. » 

Disant cela, il ouvrit sa peau de mouton et prit dans sa main un 
animal étrange qu'il tenait sous son bras gauche serré contre sa 
poitrine. | 

Quelle pouvait être cette bête? 

EÉtait-ce même une bête? 

Je ne trouvais pas de nom à donner à cette créature bizarre que je 
voyais pour la première fois, et je regardais avec séupéfaction. 


2. Elle était vêtue d’une blouse rouge bordée d’un galon doré: 
mails les bras et les jambes étaient nus, car c'étaient bien des bras 
et des jambes qu'elle avait et non des pattes; seulement ces bras et 
ces jambes étaient couverts d’une peau noire, et non blanche ou 
carnée. 

Noïre aussi était la tête, grosse à peu près comme mon poing 
fermé; la face était large et courte, le nez était retroussé avec des 
narines écartées, les lèvres étaient jaunes; mais ce qui plus que 
tout le reste me frappa, ce furent deux yeux très rapprochés l’un 
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de l'autre, d’une mobilité extrême, brillants comme des miroirs. 
« Ah! le vilain singe! » s’écria Barberim. 


3. Ce mot me tira de ma stupéfaction, car, si je n'avais jamais vu 
de singe, j'en avais au moins entendu parler; ce n'était donc pas un 
enfant noir que j'avais devant moi, c'était un singe. 

« Voilà le premier sujet de la troupe, dit Vitalis, c'est M. Joli- 
Cœur. Joli-Cœur, mon ami, saluez la société. » 

Joli-Cœur porta sa main fermée à ses lèvres et nous envoya à tous 
un baiser. 

« Maintenant, continua Vitalis, étendant sa main vers le caniche 
blanc, à un autre; le signor Capi va avoir l'honneur de présenter ses 
amis à l’estimable société 1c1 présente. » 

À ce commandement le caniche, qui jusque-là n'avait pas fait le 
plus petit mouvement, se leva vivement et, se dressant sur ses pattes 
de derrière, il croisa ses deux pattes de devant sur sa poitrine, puis il 
salua son maître s1 bas que son bonnet de police toucha le sol. 


4. Ce devoir de politesse accompli, il se tourna vers ses camarades, 
et d’une patte, tandis qu'il tenait toujours l’autre sur sa poitrine, 1l 
leur fit signe d'approcher. 

Les deux chiens, qui avaient les yeux attachés sur leur camarade, 
se dressèrent aussitôt et, se donnant chacun une patte de devant, 
comme on se donne la main dans le monde, ils firent gravement six 
pas en avant, puis après trois pas en arrière et saluëèrent la société. 

« Celui que j'appelle Capi, continua Vitalis, autrement dit Capiiano 
en italien, est Le chef des chiens; c'est lui qui, comme le plus intelli- 
gent, transmet mes ordres. Ce jeune élégant à poil noir est le signor 
Zerbino, ce qui signifie « galant », nom qu'il mérite à tous Les égards. 
Quant à cette jeune personne à l'air modeste, c'est la signora Dolce, 
une charmante Anglaise qui n’a pas volé son nom de Douce. C’est 
avec ces sujets remarquables à des titres différents que j'ai l'avantage 
de parcourir le monde en gagnant ma vie plus ou moins bien, suivant 
Jes hasards de la bonne où de la mauvaise fortune. » 

(A suivre.) 


Pour une bonne lecture 


FAIRE UNE PRÉSENTATION. — « Voilà le premier sujet de ma troupe, 
c’est M. Joli-Cœur. Joli-Cœur, mon ami, saluez la société... Maintenant, 


à un autre; le signor Capi va avoir l'honneur de présenter ses amus à 
l’estimable société ici présente. » 
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e Explications — 2. Pourquoi Vitalis le garde-t-il 
dans sa peau de mouton? — 3, Quel 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : est le chef des chiens savants? 


stupéfaction. 


b) peau de mouton : sorte de veste en + De la lecture à l’expression 
peau de mouton, avec la laine à 


ee | nn 
l’intérieur. — carnée : couleur de la  Oralement — Il s’agit d RAS 
chair. — premier sujet : premier dressés, qui vous oni donné un 
artiste. — bonnet de police : bonnet échantillon de leur savoir : dites 
que portent parfois les militaires. — Ce que chacun sait faire. — Que 
Capitano (mot italien) : capitaine. pensez-vous du dressage des animaux ? 


| | Par écrit — Relisez la description de 
+ Questionnaire (aprèsialecture  Joli-Cœur et tâchez de faire de même 
silencieuse) celle d’un caniche (ou d’un autre 


… .. chien, à votre choix). 
1. Pourquoi Rémi ne reconnaît-il pas ) 


l'animal que montre d’abord Vitalis? Par le dessin — Vitalis et sa troupe. 


16. La troupe du signor Vitalis (fin) 


1. « Capil » Le caniche croisa les pattes. 

« Capi, venez ici, mon ami, et soyez assez aimable, je vous 
prie — ce sont des personnages bien élevés à qui je parle toujours 
poliment —, soyez assez aimable pour dire à ce jeune garçon, qui vous 
regarde avec des yeux ronds comme des billes, quelle heure il est. » 

Capi décroisa les pattes, s’approcha de son maître, écarta la peau de 
mouton, fouilla dans la poche du gilet, en tira une grosse montre en 
argent, regarda Île cadran et jappa deux fois fort distinctement; puis 
après ces deux jappements bien accentués, d’une voix forte et nette, 
il en poussa trois autres plus faibles. 

Il était en effet deux heures et trois quarts. 

« C'est bien, dit Vitalis, je vous remercie, signor Capi; et mainte- 
nant, Je vous prie d'inviter la signora Dolce à nous faire le plaisir de 
danser un peu à la corde. » 

Capi fouilla aussitôt dans la poche de la veste de son maître et en 
tra une corde. Il fit un signe à Zerbino, et celui-ci alla vivement lui 
Jaire vis-à-vis. Alors Capi lui jeta un bout de la corde, et tous deux se 
mirent gravement à la faire tourner. 
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2. Quand le mouvement fut régulier, Dolce s'élança dans le cercle 
et sauta légèrement en tenant ses beaux yeux tendres sur les yeux de 
son maitre. 

« Vous voyez, dit celui-ci, que mes élèves sont intelligents; mais 
l'intelligence ne s’apprécie à toute sa valeur que par la comparaison. 
Voilà pourquoi j'engage ce garçon dans ma troupe, il fera le rôle 
d'une bête, et l'esprit de mes élèves n’en sera que mieux apprécié. 

— Oh! pour faire la bête... interrompit Barberin. 

__ I] faut avoir de l'esprit, continua Vitalis, et je crois que ce 
garçon n’en manquera pas quand il aura pris quelques leçons. Au reste, 
nous verrons bien. Et pour commencer, nous allons en avoir tout de 
suite une preuve. S'il est intelligent, il comprendra qu'avec le signor 
Vitalis on a la chance de se promener, de parcourir la France et 
dix autres pays, de mener une vie libre au lieu de rester derrière des 
bœufs, à marcher tous les jours dans le même champ, du matin au 
soir, tandis que, s’il n’est pas intelligent, il pleurera, il criera, et, 
comme le signor Vitalis n'aime pas les enfants méchants, il ne l'em- 
mènera pas avec lui. Alors l'enfant méchant ira à l'hospece, où il faut 
travailler dur et manger peu. » 


3. J'étais assez intelligent pour comprendre ces paroles; mais de 
la compréhension à l’exécution, il y avait une terrible distance à 
franchir. 

Assurément les élèves du signor Vitalis étaient bien drôles, bien 
amusants, et ce devait être bien amusant aussi de se promener tou- 
jours: mais, pour les suivre et se promener avec eux, il fallait quitter 
mère Barberim. 

Il est vrai que, si je refusais, je ne resterais peut-être pas avec mère 
Barberin; on m’enverrait à l’hospice. 

Comme je demeurais troublé, les larmes dans les yeux, Vitalis me 
frappa doucement du bout du doigt sur la joue. 

« Allons, dit-il, l'enfant comprend, puisqu'il ne crie pas; la raison 
entrera dans cette petite tête, et demain. 

__ Oh! monsieur, laissez-moi à maman Barberin, ie vous en prie ! » 


4. Mais avant d'en avoir dit davantage, je fus interrompu par un 
formidable aboiement de Capi. 

EËn même temps le chien s’élança vers la table sur laquelle Joli- 
Cœur était resté assis. 

Celui-ci, profitant d’un moment où tout le monde était tourné vers 
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moi, avait doucement pris le verre de son maître, qui était plein de 
vin, et il était en train de le vider. Mais Capi, qui faisait bonne garde, 
avait vu cette /riponnerte du singe, et, en fidèle serviteur qu'il était, 
il avait voulu l'empêcher. 

« Monsieur Joli-Cœur, dit Vitalis d’une voix sévère, vous êtes un 
gourmand et un fripon, allez vous mettre [à-bas, dans le coin, le nez 
tourné contre la muraille, et vous, Zerbino, montez la garde devant 
lui; s'il bouge, donnez-lui une bonne claque. Quant à vous, mon- 
sieur Capi, vous êtes un bon chien; tendez-moi la patte, que je vous 
la serre. » 

Tandis que le singe obéissait en poussant des petits cris étouffés, 
le chien, heureux, fier, tendait la patte à son maître. 


(A suture.) 


Pour une bonne lecture 


PONCTUATION ET RESPIRATION. — « S'il est intelligent, / il comprendra 
qu'avec le signor Vitalis / on a la chance de se promener, / de parcourir 
la France et dix autres pays, / de mener une vie hbre / au lieu de rester 
derrière des bœufs, / à marcher tous les jours dans le même champ, / 
du matin au soir, // tandis que, / s’il n’est pas intelligent, / il pleurera, / 
il criera, / et, / comme le signor Vitalis n’aime pas les enfants méchants, / 
il ne l’ernmênera pas avec [ui » // 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
hospice. 

b) faire vis-à-vis : se placer en face. — 
friponnerie : acte d’un fripon, mau- 
vaisé action. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


Î. Que sait faire Capi? Que sait faire 
Dolce ? — 2. Comment vivent Vitalis 
et sa troupe? — 3. De quelle fripon- 
nerie Joli-Cœur se rend-il coupable? 


+ De la lecture à Fexpression 


Oralement — FExpliquez pourquoi 
Vitalis pense avoir besoin d’un jeune 
garçon pour compléter sa troupe. 


Par écrit — Vitalis parle à Rémi 
St tu es intelligent, tu Mme Suivras, car... 
si tu he voulais pas me suivre... 


Par le dessin — Au choix : Capi et 
Zerbino font sauter Dolce à la corde, 
ou Joli-Cœur gardé dans son coin 
par Zerbino. 
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19. En route 





1. Il n'y avait pas d’auberge dans ce village, et personne ne voulut 
recevoir une sorte de mendiant qui traînait avec lui un enfant et trois 
chiens aussi crottés les uns que les autres. « On ne loge pas ici », nous 
disait-on. 

Et l'on nous fermait la porte au nez. Nous allions d'une maison à 
l’autre, sans qu'aucune s'ouvrit. 

La nuit arrivait, la pluie nous glaçait, et pour mot je sentais mes 
jambes raides comme des barres de bols. 

Ah! la maison de mère Barberin | 

Enfin un paysan plus charitable que ses voisins voulut bien nous 
ouvrir la porte d’une grange. Mais, avant de nous laïsser entrer, 1l 
nous imposa la condition de ne pas avoir de lumière. 

« Donnez-moi vos allumettes, dit-11 à Vitalis; je vous les rendrai 
demain, quand vous partirez. » | 

Au moins nous avions un toit pour nous abriter et la pluie ne nous 
tombait plus sur le corps. 


2. Vitalis était un homme de précauhon, qui ne se mettait pas en 
route sans provisions. Dans le sac de soldat qu'il portait sur ses épaules 
se trouvait une grosse miche de pain qu'il partagea en quatre mor- 
ceaux. Vitalis me tendit mon pain, et, tout en mangeant le sien, il 
partagea par petites bouchées, entre Joli-Cœur, Capi et Dolce, les 
morceaux qui leur étaient destinés. 

Pendant les derniers mois que j'avais vécu auprès de mère Bar- 
berin, je n'avais certes pas été gâté; cependant le changement me 
parut rude. 

Ah! comme la soupe chaude que mère Barberin nous faisait tous 
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les soirs m'’eût paru bonne, même sans beurre! 

Comme le coin du feu m'eût été agréable! Comme je me serais 
glissé avec bonheur dans mes draps, en remontant les couvertures 
jusqu'à mon nez! 

Mais, hélas ! il ne pouvait être question ni de draps, ni de couvertures, 
et nous devions nous trouver encore bien heureux d'avoir un lit de 
fougères. 

Brisé par la fatigue, les pieds écorchés par mes sabots, je tremblais 
de froid dans mes vêtements mouillés. 


3. La nuit était tout à fait venue, mais je ne pensais pas à dormir. 

« Tes dents claquent, dit Vitalis, tu as froid? 

— Un peu, » 

Je l’entendis ouvrir son sac. 

« Je n'ai pas une garde-robe bien montée, dit-il, mais voici une 
chemise sèche et un gilet dans lesquels tu pourras t’envelopper après 
avoir défait tes vêtements mouillés: puis tu t’enfonceras sous la 
fougère, tu ne tarderas pas à te réchauffer et à t’endormir. » 

Cependant, je ne me réchauffai pas aussi vite que Vitalis le croyait; 
longtemps je me tournai et me retournai sur mon lit de fougère, trop 
endolori, trop malheureux pour pouvoir m'endormir. 

Est-ce qu'il en serait maintenant tous les jours ainsi? marcher sans 
repos sous la pluie, coucher dans une grange, trembler de froid, n’avoir 
pour souper qu'un morceau de pain sec, personne pour me plaindre, 
personne à amer, plus de mère Barberin | 


4. Comme je refléchissais tristement, le cœur gros et les yeux pleins 
de larmes, je sentis un souffle tiède me passer sur le visage. 

J'étendis la main en avant et je rencontrai le poil laineux de Capi. 

[1 s'était doucement approché de moi, s'avançant avec précaution 
sur la fougère, et 1] me sentait; il reniflait doucement; son haleine me 
courait sur la figure et dans les cheveux. 

Que voulait-1l? 

Il se coucha bientôt sur la fougère, tout près de moi, et, délicate- 
ment, 1l se mit à me lécher la main. 

Tout ému de cette caresse, je me soulevai à demi et l’embrassai sur 
son nez {ro1d. | 

Il poussa un petit cri étouffé, puis, vivement, il mit sa patte dans 
ma main et ne bougea plus. 

Alors j'oubliai fatigue et chagrins: ma gorge contractée se desserra, 
je respirai, je n'étais plus seul : j'avais un ami. 

{A suivre.) 
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Pour une bonne lecture 


REGRETS. — Ah! comme la soupe chaude que mère Barberin nous faisait 
tous les soirs m’eût paru bonne, même sans beurre! Comme le coin du 
feu m’eût été agréable! Comme je me serais glissé avec bonheur dans mes 
draps en remontant les couvertures jusqu’à mon nez| 


° Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
endolorir. 


b) homme de précaution : personne qui 
ne part pas sans être munie du néces- 
saire. — gorge confractée : gorge 
serrée par le froid et le chagrin. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Pourquoi le paysan charitable 
confisque-t-il les allumettes de Vitalis ? 
— 2, De quoi se compose le souper 


de la troupe? — 3. Quel ami se 
découvre l'enfant ? 


e De la lecture. à l’expression 


Oralement — L'enfant est mal- 
heureux; son maître, Vitalis, est-il dur 
avec lui? Il y a deux raisons au moins 
au chagrin de Rémi : lesquelles ? 


Par écrit — Réflexions tristes : 
essayez, comme Rémi, d’exprimer le 
regret de quelque chose que vous 
n’auriez plus. 


Par le dessin — La troupe dans la 
orange. 


80. Rémi apprend à jouer la comédie 


1. « Nous donnerons demain notre première représentation, dit 
Vitalis, et tu y figureras. Il faut donc que je te fasse répéler le rôle que 


1e te destine. » 


Mes veux étonnés lui dirent que je ne comprenais pas. 

« J'entends par rôle ce que tu auras à faire dans cette représentation. 
Gi je t'ai emmené avec moi, ce n'est pas précisément pour te procurer 
le plaisir de la promenade. Je ne suis pas assez riche pour cela. C'est 
pour que tu travailles. Et ton travail consistera à jouer la comédie 


avec mes chiens et Joli-Cœur. 
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— Mais je ne sais pas Jouer la comédie! m'écriai-je effravé. 

— C'est justement pour cela que je dois te l’apprendre. Tu penses 
bien que ce n'est pas naturellement que Capi marche si gracieusement 
sur ses deux pattes de derrière, pas plus que ce n'est pour son plaisir 
que Dolce danse à la corde. Capi a appris à se tenir debout sur ses 
pattes, et Dolce a appris à danser à la corde; ils ont même dü travailler 
beaucoup et longtemps pour acquérir ces talents, ainsi que ceux qui les 
rendent d'habiles comédiens. Eh bien, toi aussi, tu dois travailler pour 
apprendre les différents rôles que tu joueras avec eux. Mettons-nous 
donc à l'ouvrage. » 


2. J'avais à cette époque des idées tout à fait primitives sur le tra- 
vail. Je croyais que, pour travailler, il fallait bêcher la terre, ou fendre 
un arbre, ou tailler la pierre, et n’imaginais point autre chose. 

« La pièce que nous allons représenter, continua Vitalis, a pour titre 
le Domestique de M. Joh-Cœur ou Le plus bête des deux n'est bas celui 
qu'on pense. Voici le sujet : M. Joli-Cœur a eu jusqu'à ce jour un 
domestique dont 1l est très content, c'est Capi. Mais Capi devient 
vieux; et, d’un autre côté, M. Joli-Cœur veut un nouveau domes- 
tique. Capi se charge de lui en procurer un. Maïs ce sera un jeune 
garçon, un paysan nommé Rémi. 

— Comme moi? 

— Non, pas comme toi, mais toi-même. Tu arrives de ton village 
pour entrer au service de Joli-Cœur. 

— Les singes n'ont pas de domestiques. 

— Dans les comédies ils en ont. Tu arrives donc, et M. Joli-Cœur 
trouve que tu as l’air d’un imbécile. 

— Ce n'est pas amusant, cela. 

— Qu'est-ce que cela te fait, puisque c'est pour rire? D'ailleurs 
figure-toi que tu arrives véritablement chez un monsieur pour être 
domestique et qu'on te dise, par exemple, de mettre la table. Préci- 
sément en voici une qui doit servir dans notre représentation. Avance 
et dispose le couvert. » 


3. Sur cette table, 1l y avait des assiettes, un verre, un couteau, une 
fourchette et du linge blanc. | 

Comment devait-on arranger tout cela? 

Comme je me posais ces questions et restais les bras tendus, penché 
en avant, la bouche ouverte, ne sachant par où commencer, mon 
maître battit des mains en riant aux éclats. 
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« Bravo, dit-il, bravo! c’est parfait. Ton jeu de physionomie est 
excellent. Le garçon que j'avais avant toi prenait une mine juéée et 
son air disait clairement : « Vous allez voir comme je fais bien la bête »; 
tu ne dis rien, toi, ta naïveté est admirable. 

— Je ne sais pas ce que je dois faire. » 


Pour une bonne lecture 


(A suivre.) 


UN DÉBUTANT QUI VEUT DISCUTER. — « M. Joli-Cœur veut un nouveau 
domestique. Capi se charge de lui en procurer un. Mais ce sera un jeune 


garçon, un paysan nommé Rémi. 
— Comme moi? 


— Non, pas comme toi, mais toi-même. Tu arrives de ton village pour 


entrer au service de Joli-Cœur. 


— Les singes n’ont pas de domestiques. 
— Dans les comédies ils en ont. Tu arrives donc, et M. Joli-Cœur 


trouve que tu as l’air d’un imbécile. 


— Ce n’est pas amusant, cela. » 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
futé — naïveté. 


b) répéter le rôle : jouer plusieurs 
fois ce rôle, pour l’apprendre, avant 
la représentation. — acquérir ces 
talents : devenir capable de faire 
cela. — jeu de physionomie : expres- 
sions du visage. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Rémi comprend-il tout de suite ce 
que Vitalis attend de lui? — 2. Quel 
rôle doit-il apprendre à jouer? — 
3, Avec qui jouera-t-1l la comédie ? 
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e De la lecture à l’expression 


Oralement — 1. Rémi n’a pas la 
moindre idée de ce nouveau travail : 
pourquoi? — 2. Pourquoi ne pense- 
t-il pas en être capable et que lui 
explique Vitalis ? 


Par écrit — Tu penses bien que ce 
n'est pas naturellement que Capi 
marche sur ses deux pattes de derrière. 
Essayez de reproduire de mémoire ce 
que dit ensuite Vitalis jusqu'à 
Mettons-nous donc à l'ouvrage. 


Par le dessin — Rémi devant la table, 
ne sachant ce qu’il doit faire. 
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61. Rémi apprend à jouer la comédie (fin) 


1. « Et c'est par là précisément que tu es excellent. Demain, dans 
quelques jours, tu sauras à merveille ce que tu devras faire. C'est alors 
qu 1l faudra te rappeler l'embarras que tu éprouves présentement et 
Jeindre ce que tu ne sentiras plus. Si tu peux retrouver ce jeu de phy- 
sionomie et cette attitude, je te prédis le plus beau succès. Qu'est ton 
personnage dans ma comédie? Celui d'un jeune paysan qui n'a rien 
vu et qui ne sait rien; il arrive chez un singe et il se trouve plus igno- 
rant et plus maladroit que ce singe; de là mon sous-titre : Le plus béte 
des deux n'est pas celui qu'on pense. Plus bête que Joli-Cœur, voilà 
ton rôle; pour le jouer dans la perfection, tu n'auras qu'à rester ce 
que fu es en ce moment; mails, comme cela est impossible, tu devras 
te rappeler ce que tu as été et devenir par effort d'art ce que tu ne seras 
plus naturellement. » 


2. Le Domestique de M. Joli-Cœur n'était pas une grande comédie, 
et sa représentation ne prenait pas plus de vingt minutes. Mais notre 
répétition dura près de trois heures, Vitalis nous faisant recommencer 
deux fois, quatre fois, dix fois la même chose, aux chiens comme à moi. 

Ceux-ci, en effet, avaient oublié certaines parties de leur rôle, et il 
fallait les leur apprendre de nouveau. 

Je fus alors bien surpris de voir la patience et la douceur de notre 
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maître. Ce n’était point ainsi qu'on traitait les bêtes dans mon village, 
où les jurons et les coups étaient les seuls procédés d'éducation qu'on 
employât à leur égard. Pour lui, tant que se prolongea cette longue 
répétition, il ne se fâcha pas une seule fois; pas une seule fois 1l ne jura. 

« Allons, recommençons, disait-1l sévèrement, quand ce qu'il avait 
demandé n'était pas réussi; c'est mal, Capi; vous ne faites pas atten- 
tion, Joli-Cœur, vous serez grondé. » Et c'était tout; mais cependant 
c'était assez. 


3. « Eh bien, me dit-il, quand la répétition fut terminée, crois-tu 
que tu t’habitueras à Jouer la comédie? 

— Je ne sais pas. 

— Cela t'ennuie-t-1? 

— Non, cela m'amuse. 

— Alors, tout ira bien; tu as de l'intelligence et, ce qui est plus 
précieux encore, peut-être, de l'attention; avec de l'attention et de la 
docilité on arrive à tout. Vois mes chiens et compare-les à Joli-Cœur. 
Joli-Cœur a peut-être plus de vivacité et d'intelligence, maïs il n'a pas 
de docilité. Il apprend facilement ce qu'on lui enseigne, mais 1l l’oublie 
aussitôt. D'ailleurs ce n’est jamais avec plaisir qu'il fait ce qu'on lu 
demande; volontiers 1l se révolterait, et toujours 1il est contrariant. 
Cela tient à sa nature, et voilà pourquoi je ne me fâche pas contre lui : 
le singe n’a pas, comme le chien, la conscience du devoir, et par là il 
lui est très inférieur. Comprends-tu cela? 

— ]}] me semble. 

— Sois donc attentif, mon garçon; sois docile; fais de ton mieux 
ce que tu dois faire. Dans la vie, tout est làl » 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
excellent — feindre — docilité. 


b) sous-titre : deuxième nom (titre) 
de la comédie. — par effort d’art : 
par l'effort difficile de l’artiste qui 
joue un rôle. — procédés d’éducation : 
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H. MALOT, Sans famille, 


façons d’enseigner, de faire apprendre. 


e Questionnaire (après la lecture 
silertcieusé) 


1. Combien de fois fallut-il répéter 
la comédie? — 2. Vitalis est-il exi- 
geant? Est-il dur? — 3. Rémi 
commence-t-il à aimer ce métier ? 
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62. L'hiver 


1. Un matin, en m'éveillant, je vis que l'hiver était venu; sa 
blanche lumière remplissait ma petite chambre, de gros flocons de 
neige descendaient du ciel par #yriades et tourbillonnaient contre 
mes vitres. 

Dehors régnait le silence, pas une âme ne courait dans la rue, tout 
le monde avait tiré sa porte, les poules se taisaient, les chiens regar- 
daient du fond de leurs niches, et, dans les buissons voisins, les pauvres 
verdrers, grelottant sous leurs plumes ébouriffées, jetaient ce cri plain- 
tif de la misère, qui ne finit qu’au printemps. 

Moi, le coude sur l’oreiller, les yeux éblouis, regardant la neige 
s'amonceler au bord des petites fenêtres, je me figurais tout cela, et 
je revoyais aussi les hivers passés : la lueur de notre grand fourneau 
s'avançant et reculant le soir sur le plancher, le snauser, Koffel et 
l'oncle Jacob autour, le dos courbé, fumant leur pipe et causant de 
choses indiïférentes. 


2. J'entendais Le #owet de Lisbeth bourdonner dans le silence, 
comme les ailes cotonneuses d'un papillon de nuit, et son pied marquer 
la mesure de la complainte que chante la bûche verte au milieu du 
foyer. Puis, dehors, je me représentais les glissades sur la rivière, les 
parties de traîneau, la bataille à pelotes de neïge, les éclats de rire, la 
vitre cassée qui tombe, la vieille grand-mère qui crie du fond de 
l'allée, tandis que la bande se disperse, Les talons aux épaules. 

Tout cela, dans une seconde, me revint à l'esprit, et, moitié triste, 
moitié content, Je me dis : « C’est l'hiver! » 

Puis songeant qu'il devait faire bon être assis en face de l’âtre, 
devant une soupe à la farine, commèé l’apprêtait Lisbeth, je sautai 
de mon lit et je m'habillai bien vite, tout frileux. Après quoi, sans 
prendre le temps de mettre la seconde manche de ma veste, je des- 
cendis l'escalier roulant comme une boule. | 


3. Lisbeth balayait l'allée. La porte de la cuisine était ouverte: 
aussi, malgré le beau feu qui dansait autour de la crémaillère, je me 
dépêchai d'entrer dans la chambre. 

L'oncle Jacob venait de rentrer d’une visite; sa grosse houppelande 
fourrée de renard et son bonnet de loutre étaient pendus au mur, 
et ses grosses bottes debout près du fourneau; il prenait un petit verre 
de hkirschenwasser avec le mauser, qui avait veillé cette nuit-là. Tous 
deux semblaient de bonne humeur. 
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« Ainsi, disait l'oncle, la nuit s’est bien passée? 

— Très bien, monsieur le Docteur, nous avons tous dormi : la 
femme dans son lit, moi dans le fauteuil, et le chien sous le rideau. 
Personne n’a remué. Ce matin, en ouvrant la fenêtre, j'ai vu le pays 
aussi blanc que Hans Wurst, lorsqu'il sort de son sac de farine: tout 


cela s'était fait sans bruit. » 


Pour une bonne lecture 


{Al stivre.) 


PONCTUATION ET RESPIRATION. — Dehors régnait le silence, / pas une 
âme ne couralt dans la rue, / tout le monde avait tiré sa porte, / les 
poules se taisaient, / les chiens regardaient du fond de leurs niches, / 
et, dans les buissons voisins, / les pauvres verdiers, / grelottant sous leurs 
plumes ébouriffées, / jetaient ce cri plaintif de la misère, qui ne finit 


qu'au printemps. // 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
myriade — verdier — rouet — cré- 
maillère. 


b) pas une âme : personne; la rue 
était déserte. — mauser : taupier, 
c'est-à-dire chasseur de taupes (en 
allemand). — son pied marquer la 


mesure : le pied de Lisbeth appuie 
avec régularité sur la pédale du rouet. 
— complainte : le bois vert brûle avec 
des sifflements et il crépite. — les 
talons aux épaules : courir si vite 
qu'il semble que Îles talons vont 
toucher les épaules. — kirschenwasser : 
eau-de-vie de cerise; nous disons (en 
abrègé) du kirsch. 
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e Questionnaire (aprèslalecture ments qu’éprouve l’enfant en pensant 


silencieuse) C’est l'hiver !{? 

1. Que découvre l’enfant en s’éveil- 

lant? — 2. À quoi pense-t-il? — Par écrit — Dehors régnait le silence. 

3, Qui trouve-t-il dans la salle, en Que pourriez-vous ajouter au tableau 

bas ? que fait l’auteur de ce premier Jour 
de neige ? 


e De la lecture à l’expression 
Oralement — 1. Quels sont les senti- Par le dessin — La rue sous la neige. 


83. L'hiver (suite) 


1. En revenant de la poste, j'avais aperçu tout au loin, dans la 
grande prairie communale, derrière l'église, Hans Aden, Frantz Sépel 
et bien d’autres de mes camarades qui glissaient sur le guévorr. On les 
voyait prendre leur élan à la file et partir comme des flèches, les reins 
pliés et les bras en l’air pour tenir l'équilibre; on entendait le bruit 
prolongé de leurs sabots sur la glace et leurs cris de joie. 

Comme mon cœur galopait en les voyant! Comme j'aurais voulu 
pouvoir les rejoindre! Malheureusement l'oncle Jacob m'attendait 
alors, et je rentrai la lêle pleine de ce joyeux spectacle. 

Pendant tout le dîner, l’idée de courir là-bas ne me quitta pas une 
seconde; mais je me gardai bien d'en parler à l'oncle, car il me défen- 
dait toujours de glisser sur le guévoir à cause des accidents. Enfin il 
sortit pour aller faire une visite à M. le curé, qui souffrait de ses rhu- 
matismes. 


2. J'attendis qu'il fût entré dans la grand-rue, puis je sifflai 
Scipio, et je me mis à courir jusqu à la ruelle des Houx comme un 
lièvre. Le caniche bondissait derrière moi, et ce n’est que dans la 
petite allée pleine de neige que nous reprîmes haleine. 

Te croyais retrouver tous mes camarades sur le guévoir, mais ils 
étaient allés dîner; je ne vis, au tournant de l'église, que les grandes 
glissades désertes. Il me fallut donc glisser seul, et, comme il faisait 
froid, au bout d'une demi-heure j'en eus bien assez. 

Je reprenais le chemin du village quand Hans Aden, Frantz Sépel 
et deux ou trois autres, les joues rouges, le bonnet de coton tiré sur 
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les oreilles et les mains dans les poches, débouchèrent d’entre les haies 
couvertes de givre. 
_ « Tiens! c’est toi, Fritzell me dit Hans Aden: tu t'en vas? 

— Oui, je viens de glisser, et l'oncle Jacob ne veut pas que je glisse: 
j'aime mieux m'en aller, 

— Moi, dit Frantz Sépel, j'ai fendu mon sabot sur la glace ce matin, 
et mon père l'a raccommodé. Voyez un peu. » Il défit son sabot et 
nous le montra. Le père de Frantz Sépel avait mis une bande de tôle 
en iravers avec quatre gros clous à tête pointue. Cela nous fit rire, 
et Frantz Sépel s’écria : | | 

« Ça, ce n'est pas commode pour glisser! Écoutez, allons plutôt en 
traîneau; nous monterons sur l’Altenberg, et nous descendrons comme 
le vent, » 


3. L'idée d'aller en traîneau me parut alors si magnifique que je 
me voyais déjà dessus, descendant la côte en trépignant des talons 
et criant d'une voix qui montait jusqu'aux nuages. 

J'en avais des éblouissements. 

« Qui, dit Hans Aden; mais comment avoir un traîneau? » 

Nous étions arrivés au bout de la grande-rue, devant la maison du 
père Adam Schmitt, un vieux soldat de Frédéric IT, qui recevait une 
petite pension pour acheter son pain et son tabac, et de temps en temps 
du schnaps. 

Nous fîmes donc halte devant sa maison, et Frantz Sépel, se pen- 
chant sur la haie, nous dit : 

« Regardez-moi ce traîneau. Je parie que le père Schmitt nous le 
prêtera, pourvu que Fritzel entre hardiment, qu'il mette la main à 
côté de l'oreille du vieux et qu'il dise : « Père Adam, prêtez-nous votre 
schlitie! » Oui, je parie qu'il nous le prêtera, j'en suis sûr; seulement 
il faut du courage. » 

J'étais devenu tout rouge; d’un œil, je regardais le traîneau et, 
de l’autre, la petite fenêtre à ras de terre. Tous les camarades, au 
coin de la maison, me poussaient par l'épaule en disant : | 

« Entre, 1l te le prêtera! » 

(A suivre.) 


Pour une bonne lecture 


LA PERSUASION. — « Regardez-moi ce traîneau. Je parie que le père 
Schmitt nous le prêtera, pourvu que Fritzel entre hardiment, qu’il mette 
la main à côté de l’oreille du vieux et qu’il dise : « Père Adam, prêtez-nous 
votre schlitte! » Oui, je parie qu’il nous le prêtera, j’en suis sûr; seulement 
il faut du courage. » 
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e Explications 


a) guévoir : mare. — la tête pleine de 
ce spectacle : ne pensant qu'à cela. — 
Sscipio : le chien d’une cantimière 
biessée (Mme Thérèse), accueillie dans 
la maison. — Frédéric IH : roi de 
Prusse, qui régnait à la même époque 
que Louis XV et Louis XVI. — 
schnaps : eau-de-vie, — schlitte 
traineau. 


e Questionnaire (après la lecture 
sHencieuse) 


]. Que voit Fritzel en rentrant de Îa 


64. L'hiver (suite) 


poste? — 2. Rejoint-il ses camarades ? 
—— 3, Que veulent-1ls faire un peu plus 
tard ? 


e De la iecture à l’expression 


Oralement — Fritzel est-il bien obéis- 
sant? — A-t-il quelques remords? 
Est-ce la seule raison qui lui fait 
interrompre son jeu ? 


Par écrit — Racontez une partie de 
luge ou un autre jeu d’hiver. 


Par le dessin —— La glissade. 


1. Le vieux Schmitt s'était retourné : 
« liens! c'est Fritzell dit-il en se levant. Qu'est ce qui se passe 


donc? » 


Il ouvrit la porte, et toute la bande s'enfuit comme une volée 
d'étourneaux. je restai seul. Le vieux soldat me regardait tout étonné. 

« Qu'est-ce que vous voulez donc, Fritzel? » fit-il en prenant une 
braise sur l'éire pour rallumer sa pipe éteinte. Puis, voyant Scipio, 
il le contempla gravement en tirant de grosses bouffées de tabac. 

Mot, j'avais repris un peu d'assurance. 

« Père Schmitt, lui dis-je, les autres veulent que je vous demande 
votre traîneau pour descendre de l'Altenberg. » | 


2. Le vieux soldat, en face du caniche, clignait de l’œil et souriait. 
Au lieu de répondre, 1l se gratta l'oreille en relevant son bonnet et 


me demanda : 


« C’est à vous, ce chien Fritzel? 


— Oui, père Adam, c’est Le chien de la femme que nous avons chez 


NOUS. 


— ÂAh!l bon, ça doit être un chien de soldat; il doit connaître 


l'exercice. » 
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Scipio nous regardait, le nez en l'air, et le père Schmitt, retirant 
sa pipe de ses lèvres, dit : 
« C’est un chien de régiment ; il ressemble au vieux Michel que nous 
avions en Stlésie. » 


3. Alors, élevant la pipe, il s’écria « Portez armes! » d’une voix 
si forte que toute la baraque en retentit. 

Mais quelle ne fut pas ma surprise de voir Scipio s’asseoir sur son 
derrière, les pattes de devant pendantes, et se tenir comme un véri- 
table soldat! 

« Hal hal ha! s’écria le vieux Schmitt, je le savais bien! » 

Tous les camarades étaient revenus; les uns regardaient par la 
porte entrouverte, les autres par la fenêtre. Scipio ne bougeait pas, et 
le père Schmitt, aussi joyeux qu’il avait paru grave auparavant, 
lui dit 

« Attention au commandement de marche! » Puis, imitant le bruit 
du tambour et marchant en arrière sur ses gros sabots, il se mit à 
crier 

« Arche! Pan... pan... rantanplan.. Une... deusse. Une... deusse.!» 


4. Et Scipio marchait avec une mine grave étonnante, ses longues 
oreilles sur les épaules et la queue en trompette. C'était merveilleux ; 
MO CŒUY Sautat, 

Tous les autres, dehors, paraissaient confondus d’admiration. 
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« Halte! » s'écria Schmitt, et Scipio s'arrêta. 

« En place, repos! » dit le père Schmitt, et Scipio retomba sur ses 
quatre pattes, en secouant la tête et se grattant la nuque avec une 
patte de derrière, comme pour dire : « Depuis deux minutes une puce 
me démange; mais on n'ose pas se gratter sous les armes! » 


Pour une bonne lecture 







+ Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
âtre. 


b) l’exercice : l’exercice militaire, 
celui qu’on fait faire aux soldats. — 
Silésie : province de l’est de l’Alle- 
magne, où Frédéric IT fit fa guerre. — 
mon cœur saufait : battait très fort, 


d'émotion et de joie. — sous les 
armes : quand on fait l'exercice avec 
ses armes. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Que demande Fritzel au père Adam 


LE COMMANDEMENT MILITAIRE. — « Portez armes! — Attention au 
commandement de marche! — Arche! Pan. pan... rantanpian... Une... 
deusse. Une... deusse...! — Halte! — En place, repos! » | 


{À suivre.) 





Schmitt? — 2. Le vieux répond-il à 
sa demande? — 3, À quel commande- 
ment Île chien retombe-t-il sur ses 
quatre pattes ? 


“ 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — Comment le père 
Schmitt a-t-1] pu deviner que Scipio 
était dressé et savait faire l’exercice ? 


Par écrit — Résumez cette lecture en 
une dizaine de lignes. 


Par le dessin — Scipio à l'exercice, 
commandé par le vieux. 


—_—_——— | 
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65. L'hiver (fin} 


1. J'étais devenu muet de joie en voyant ces choses, et je n’osais 
appeler Scipio, de peur de lui faire honte; mais il vint se ranger de 
lui-même près de moi, modestement, ce qui me combla de satisfaction ; 
je me considérais en quelque sorte comme un feld-maréchal à la tête 
de ses armées; tous les autres me portaient envie. 

Le père Schmitt regardait Scipio d'un air attendri; on voyait qu'il 
lui rappelait le bon temps de son régiment. 

« Oui, fit-1l au bout de quelques instants, c'est un vrai chien de 
soldat. Mais reste à savoir s’il connaît la politique, car beaucoup de 
chiens ne savent pas la politique. » 


2. En même temps, 1l prit un bâton derrière la porte et le mit en 
travers, en criant : 

« Attention au m0 d'ordre! » 

Scipio se tenait déjà prêt. 

« Saute pour la République! » cria le vieux soldat. Et Scipio sauta 
par-dessus le bâton, comme un cerf. 

« Saute pour le général Hochel » 

Scipio sauta. 

« Saute pour le roi de Prussel » 

Mais alors Scipio s'assit sur sa queue d’un aiïr très ferme, et le vieux 
bonhomme se mit à sourire tout bas, Les yeux plissés, en disant : 

« Oui, il connaît la politique... hé! hé! Allons... arrivel » 

[1 lui passa la main sur la tête, et Scipio parut très content. 

« Fritzel, me dit alors le père Schmitt, vous avez un chien qui vaut 
son pesant d'or; c'est un vrai chien de soldat. » Et, nous regardant tous, 
il ajouta : 

« Puisque vous avez un si bon chien, Je vais vous prêter ma schlitte; 
mais vous me la ramènerez à cinq heures, et prenez garde de vous 
casser le cou. » 


3. Il sortit avec nous et décrocha son traîneau du hangar. 

Schmitt nous regardait de sa porte. 

« Prenez garde de rouler! » nous dit-1l encore. 

Puis il rentra, pendant que nous filions dans la neige. Sciplo sautait 
à côté de nous. Je vous laisse à penser notre Joie, nos cris et nos éclats 
de rire Jusqu au sommet de la côte. 
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Et quand nous fûmes en haut, Hans Aden devant, les deux mains 
cramponnées aux patins recourbés, nous autres derrière, assis trois à 
trois, Scipio au milieu, et que tout à coup la schlitte partit, ondulant 
dans les ornières et filant par-dessus les rampes, quel enthousiasme! 

Ah! l'on n’est jeune qu’une fois! 


4. Scipio, à peine le traîneau parti, avait passé d’un bond par-dessus 
nos têtes. [1 aimait mieux courir, sauter, aboyer, se rouler dans la 
neige comme un véritable enfant que d'aller en schlitte. Mais tout 
cela ne nous empêchait pas de conserver un grand respect pour ses 
talents; chaque fois que nous remontions et qu’il marchait près de 
nous plein de dignité, l'un ou l’autre se retournait et, tout en poussant, 
disait : 

« Vous êtes bien heureux, Fritzel, d’avoir un chien pareil, Adam 
Schmitt dit qu'il vaut son pesant d’or. » 


ERCKMANN-CHATRIAN, Madarne Thérèse. 


Pour une bonne lecture 





LE COMMANDEMENT. — « Attention au mot d’ordre! — Saute pour la 
République! — Saute pour le général Hoche! — Saute pour le roi de 
Prusse! » 






e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
ondulant. 


b) feld-maréchal : général — mot 
d'ordre : signal auquel il faut obéir. — 
son pesant d’or : très cher. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


I. Pour qui Scipio ne veut-il pas 
sauter ? — 2. Quelle recommandation 
fait le père Schmitt aux enfants. — 
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3. Scipio aime-t-il aller en traîneau ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — Reste à savoir s’il 
connaît la politique. Pourquoi Scipio 
saute-t-il pour la République, pour 
le général Hoche, maïs refuse-t-il pour 
le roi de Prusse? 


Par écrit — Imaginez que Fritzel 
raconte à son oncle tout ce qu’il a vu 
faire à Scipio. 


Par le dessin — La partie de traîneau. 
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60. Un âne étonnant 


1. C'était bien l'âne le plus singulier qu'on pût rencontrer par les 
sentiers qui montent de Péirouré aux collines. Pendant le printemps 
et l'été, passe encore! Par ses dehors rien ne le distinguait des autres 
anes qui font craquer le chardon sous leurs grosses dents jaunes, à 
vingt lieues à la ronde autour de ce beau village. 

À première vue, un âne comme beaucoup d’ânes, un âne moyen; 
non pas un âne péulant, un de ces ânes qui cabriolent sur les talus, 
qui ruent dans les brancards, lèvent la croupe et braient comme 
douze trompettes. Non! Mais un âne discret; un âne un peu swr Le 
retour, peut-être, le poil gris bien brossé: un âne à la démarche 
mesurée; un âne qui aimait certainement la réflexion ; un âne affectueux, 
sensible aux bonnes manières. 


2. Hélas! toutes ces admirables qualités, qui lui valaient beaucoup 
de considération dans le village, elles risquaient chaque année, à 
l'entrée de l'hiver, de tomber dans l'oubli. Cette estime qu’on lui 
témoignait, 1l était menacé de la perdre dès les premiers froids de 
décembre. Car alors cet âne portait des pantalons. À vrai dire, ces 
pantalons ne recouvraient que ses deux pattes antérieures. C'étaient 
de beaux pantalons de velours brun, côtelé, luisant, attachés au 
poitrail et au cou par des bretelles de cuir bien astiquées. L’échine et 
l’arrière-train recevaient la protection d’une couverture de laine, 
et un bât sanglé avec soin fixait ce remarquable équipement. 
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3. La première fois que je rencontrai Culotte, je ne pus m'empé- 
cher de rire tellement je le trouvai ridicule. 

Précédé et suivi de quatre ou cinq vauriens qui s'égosilaient à lui 
lancer des guolibets, 1l déboucha gravement de la rue Lassissole. Il 
portait ses beaux pantalons. Nullement gêné dans sa marche, il 
s'avançait à pas munutieux, faisant gentiment claquer ses petits 
sabots sur le caillou pointu. 

« Tu perds tes braies, Culotte », criaient les garnements. 

Culotte s'arrêta devant la boulangerie. Il portait deux grands 
coufiins. Le boulanger déposa trois énormes pains bis et un sac de son 
dans le couffin de droite, puis 1l offrit une poignée de blé à l'âne, qui 
la mangea proprement dans sa main. Après quoi Culotte traversa la 
place de l'Horloge et fit une station à la devanture de l'épicier- 
droguiste. I] reçut de ce commerçant quatre boîtes de sucre et cmq à 
six morceaux de savon. Là aussi on lui fit une politesse; on lui offrit 
quelques belles feuilles de chou craquantes. 


4. S'étant remis en chemin, toujours suivi de son cortège, 1l 
contourna la mercerie, croisa la mule de Cocardo le pépiniériste, sage- 
ment, sans même lui donner un regard, enfla la venelle des pssta- 
chiers, coupa la grand-rue avec prudence, but deux ou trois gorgées 
au bassin de la Belle-Croix, dépassa les dernières maisons et se retrouva 
dans la campagne. 

Fait curieux, les gamins s’arrêtèrent là. Aucun ne le suivit à travers 
champs et, fait singulier encore, si on ne s'était point privé de le 
railler, personne n'avait essayé le moindre geste : pas un caillou, pas 
un coup de bâton sournois. 

Quand il eut disparu à l’angle d'un vieux mur, derrière le clos de la 
Chapelle, je fis comme les autres, je m'arrêtai. Mais, tandis que les 
autres rentraient bruyamment au village, moi, je fus retenu par le 
désir de voir où se dirigeait cet âne singulier qui circulait ainsi, seul, 
à travers la campagne. Je l’aperçus plus loin sur le pont de la Gayolle. 
Ensuite il obliqua et, finalement, je le perdis de vue dans le bois 
d’oliviers. 

(A suivre.) 


Pour une bonne lecture 


PONCTUATION ET RESPIRATION. — À première vue,/un âne comme 
beaucoup d’ânes, / un âne moyen; / non pas un âne pétulant, / un de 
ces ânes qui cabriolent sur les talus, / qui ruent dans les brancards, / 
lèvent la croupe /et braient comme douze trompettes. // 
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+ Explications. 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
singulier — pétulant — antérieur — 
couffin. 


b) sur le retour : déjà d’un -certain 
âge, plus très jeune. — mesuré 
calme, régulier. — quolibet : moquerie, 
plaisanterie assez méchante, — braies : 
vieux mot désignant la culotte ou le 
pantalon, encore employé dans cer- 
taines provinces, et qui est sans doute 
un des plus vieux de notre langue, car 
il est d’origine gauloise. — pistachier : 
arbre des régions chaudes. 


belle saison ? — 2. Qu'’a-t-1il de remar- 
quable en hiver ? — 3. Que veut savoir 
le petit Constantin, qui fait ce récit ? 


e De la lecture à l'expression 


Oralement — I. Essayez de dire quel 
était le caractère de l'âne. — 2. Etait- 
il estimé au village? Qu'est-ce qui le 
montre? — 3. Pourquoi l’auteur du 
récit ne rentre-t-1l pas avec les autres 
enfants ? 


Par écrit — Racontez la tournée de 
l’âne chez les fournisseurs et dans 


le village. 
e Questionnaire (après la lecture 


. . Par le dessin — L'’âne Culotte et les 
silencieuse) 


gamins où l'âne Culotte fait sa 


|. Quel est l’aspect de l’âne à la tournée. 


8/. Le mas dans la montagne 


La famille de Con | 
servante — Luz interdit de suivre l'âne Culotie et surtout de franchir le 
bont de la Gayolle et de prendre, de l'autre côté, le chemin qui conduit à 
la monlagne. 





1. La montagne! Si je n’osais encore m'y engager, 1l m'arrivait 
parfois de courir tout seul, en cachette, jusqu'au torrent; et là, assis 
sur le parapet du vieux pont, je passais une heure ou deux à regarder 
cette route sauvage qui conduisait vers les forêts, les combes et les 
plateaux que tourmente la éramontane. | |: 

Cependant, un soir, alors que l'hiver s'était déjà adouci et qu'on 
sentait monter de la terre comme une fermentation végétale, étant 
assis selon mon habitude sur le parapet de la Gavyolle, j'entendis 
rouler des caïlloux dans le chemin interdit. Et, levant la tête, je vis 
déboucher, du milieu des chênes, l’âne, le fameux âne dont je ne savais 
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encore rien. Îl ne portait plus ses braies hivernales, sans doute à cause 
de la douceur insolite de l'air. La tête basse comme pour flairer les 
cailloux, d'un sabot prudent, il descendit le raidillon. Les couffins, 
qui bringueballaïient sur son dos, étaient pleins jusqu'aux bords de 
branches d'argélas en fleur. Cette plante, qui fleurit en février, est 
une sorte de genêt épineux. Le chargement de l'âne m'étonna. De 
loin je le suivis. 


2. 1l se dirigea tout droit vers le presbytère. Sans doute y était-il 
attendu, car l'abbé Chichambre en sortit aussitôt et transporta 
l'argélas dans l'église. Après quoi il dit quelques bonnes paroles à 
l'âne Culotte et lui donna une tape sur la croupe. L'âne vira de bord 
et répartit vers la montagne. 

Je m'attachai de nouveau à ses pas, mais, arrivé au pont, je n’osai 
passer outre. D'ailleurs la nuit tombait. On entendait tinter des 
clarines derrière le torrent, dans le bois de chênes verts. Quelques brebis 
apparurent et, derrière elles, la grande silhouette de notre berger 
Anselme. 

Il m'aperçut et m'appela. J'étais un peu penaud d'avoir été surpris 
en un lieu frappé d'interdiction. Mais Anselme ne me fit pas mauvaise 
mine. Peut-être ignorait-1l la défense. Il me dit : 

« Tu veux rentrer avec moi, petit? 

-— Bien volontiers, Anselme. 

— Îu as vu passer l'âne? 

— Je l'ai vu. Il venait de la cure. 

— Je sais. Tout à l'heure, en descendant, il portait deux couffins 
d'argélas. » 

3. Nous avançâmes, précédés du troupeau et du chien. Je pris 
mon courage à deux mains. 

« Et d'où vient, Anselme, cet âne avec ses couffins de genêt sau- 
vage? » 

Anselme me regarda, étonné. 

« D'où il vient? Mais de là-haut, parbleu! De chez M. Cyprien. » 

J'ouvris de grands yeux. 

« Tu ne connais pas M. Cyprien? » 

Je fs signe que non. 

« Et tu ne sais pas où est le mas des Belles-Tuiles? » 

Le troupeau s'était arrêté sur nos talons. De là on découvrait au 
loin les vieux mamelons des collines. L'ombre ne touchait pas éncore 
les hautes terres. 

Anselme me désigna un bois de pins d'où montait une minuscule 
fumée bleue. 
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« Belles- l'uiles, c’est là, me dit-il. 


— D'ici, est-ce qu'on voit la maison? demandai-Je. 

— Non. I] faut aller jusqu à la pinède. On ne découvre le « ménage » 
que lorsqu on est tombé dessus... Un bel endroit, avec de l’eau et de 
bons repos pour l'hiver, pleins de soleil, à l'abri du vent... » 

Le troupeau s'était remis en marche. Nous arrivâmes aux premières 


étoiles. 


Pour une bonne leciure 


LE DIALOGUE. 


« Tu veux rentrer avec moi, petit? 


— Bien volontiers, Anselme. 
— Tu as vu passer l’âne? 


— Je l’ai vu. Il venait de la cure. 


(A suivre.) 


— Je sais. Tout à l’heure, en descendant, 1l portait deux couffins d’ar- 


gélas.… 


— Et d’où vient, Anselme, cet âne avec ses couffins de genêt sauvage? 
— D'où il vient? Mais de là-haut, parbleu! De chez M. Cyprien. » 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
combe — tramontane — penaud. 


b) fermentation végétale : les premiers 
signes de la germination font penser 
à quelque chose qui fermente, — 
douceur insolite : 1} est très tôt encore 
dans la saison, on ne penserait pas 
à un air aussi doux; cela surprend, 
c’est inattendu. — clarines : clochettes 
que les brebis portent au cou. — 
mas : en Provence, ferme 1solée. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


Ï. Où se trouve Constantin Gloriot ? 


— 2. Quel est, cette fois-ci, le charge- 
ment de l’âne? Où le porte-t-1? — 
3. Qui ramène Constantin et parle 
avec [ui? 


e De la lecture à l’expression 


Oralerment — 1. À quoi rêve Constan- 
tin Gloriot? Par quoi est-il attiré? 
Comprenez-vous ce sentiment? Vous 
arrive-t-1l d’en éprouver un semblable ? 
Où et quand? — 2. Que lui apprend 
Anselme sur le chemin du retour ? 


Par écrit — D'après ce texte, essayez 
de dire où et comment est situé le 
mas des Belles-Tuiles. 


Par le dessin — Le vieux pont de la 
Gayolle.. 
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66. Je passai le pont... 


1. Je descendais vers la Gayolle, le savais et n’en étais que plus 
heureux. J'y arrivai bien vite; et quand je vis se lever devant moi le 
bois de chênes, qui cachait le pays défendu, tout mon sang jatihi 
Vers 14 LOYT£E. 

Je m'arrêtai. 

L'air était calme. Des bords du ruisseau, gonflé par l’eau des neiges, 
montait le parfum de la chicorée sauvage. | 

Jrai-je plus loin? Toute la plaine fraîchement labourée, avec ses 
bonnes maisons de guingois et l'odeur domestique des celliers et des 
granges, me retenait devant le pont. 

Mais la montagne embaumait. Je ne résistai plus. Je passai le pont. 

Et tout à coup je tremblai, car alors je sentis sous mes pieds le 
premier mouvement de la terre. Elle montait. Un brusque élan du 
sol me porta jusque dans le bois de chênes. Cette terre sauvage me 
soulevait; d’autres pentes, d’autres tracés s'emparaient de mes pas. 


2. Te débouchai sur le bord d'une clairière éblouissante creusée 
dans un affaissement du sol et tout entière entourée d'arbres. Ça et 
là des bosquets de houx épineux en coupaient l'étendue. Pas un vol, 
pas un bruit. On était de l’autre côté, loin des hommes aux terres 
fertiles, loin du village, à cent lieues des petits foyers domestiques qui 
embaument le pain chaud, la braise et le savon frais. J'avais peur et 
j'étais pénétré de joie. Je n’osais avancer, troubler la paix de ce coin 
de terre athédi dans un coin de montagne. 

J'entendis un bruit de pas, un froissement de branches, et ] aperçus 
l'âne Culotte. 

C'était bien lui. Il semblait sortir d’un buisson de houx. Sans doute 
était-il là avant mon arrivée. | 

D'abord il ne me vit pas. Il continua à brouter. Tout Le sol était 
tapissé de fleurs et d'herbes. 

L'âne singulier s'avançait sur un tapis de primevères, de gueules- 
de-lion, de caille-lait et de chardons étoilés. Il était beau, de poil 
lisant, étrillé de frais, couvert de rosée odorante. 


3. Il leva la tête et me vit. Jamais je n’oublierai ce regard, le plus 
grave, le plus raisonnable regard de bête qui se soit levé jusqu à mol. 

L'âne était près de moi. IÏ me regardait. 

L’âne Culotte. 
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Près de moi à me toucher. 

OUT ma main son haleine humide, ses grands naseaux tendres, sa 
bonne chaleur animale. 

Un geai s’envola d’une branche de mürier, à ma droite. L’âne me 
regardait toujours. Il me disait : 

« Grimpe sur mon dos. Je te porterai jusqu’à Belles-Tuiles. N’aie 
pas peur, tu peux #onier à cru, sans selle. Je n’aï point le dessein de te 
jeter dans les ronces. Je veux te montrer la montagne... Je sais que 
tu aimes la montagne, comme moi et comme mon maître, M. Cyprien, 
que tu ne connais pas, Souvent Je t'ai vu, arrêté de l’autre côté de la 
Gayoile, près du pont, et rien qu'à la façon dont tu contemplais, 
pendant des heures, ce bois de chênes, je devinais qu'un jour tu te 
risquerais sur cette rive. Tu y es venu. Maintenant, tu le vois, c’est la 
plus belle de toutes, celle des arbres sauvages, des plantes odorantes, 
des bêtes amies. Viens! Nous allons partir pour les hautes terres. Je 
t'attendais. Constantin, mettons-nous en route! » 


4. Alors nous partîimes. Je ne sais comment je me trouvai sur le 
dos de l’âne Culotte. J'y étais cependant, et il marchait. 

EH marchait d'un pas relevé, la tête haute. Il avait pris un sentier 
qui nous conduisit à l’orée d'une pinède. Nous entrâmes sous les pins. 
Ce sentier devenait abrupt; l'âne escaladaïit des raidillons, descendait 
dans des creux, sans hâte, d’un sabot délicat et sûr, et son échine avait 
tant de souplesse que je n’éprouvais aucune crainte. 

Nous ne tardâmes pas à franchir un petit col, entre deux blocs de 
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pierre bleuâtre; puis, à travers quelques vallons, nous descendimes 
vers le lit d'un torrent à sec. Parfois nous faisions s'envoler lourdement 


une grive gavée de genièvre. 


L'âne s'arrêta. Il s'arrêta très doucement. Il immobilisa sous lui 
ses quatre pattes; un frisson parcourut son échine: ses deux oreilles 


se relevérent vivement. 
Et 1l attendit. 


Pour une bonne lecture 


{A suivre.) 


L'INVITATION. — « Maintenant, tu le vois, c’est la plus belle de toutes, 
celles des arbres sauvages, des plantes odorantes, des bêtes amies. Viens! 
Nous allons partir pour les hautes terres. Je t’attendais. Constantin, 


mettons-nous en route! » 


se Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
embaumer — attiédir — abrupt. 


b} jaillit vers ma gorge : le sang de 
Constantin se mit à battre très fort 
dans son cou. — un brusque élan : 
le sol monte tout d’un coup. — 
monter à cru : monter directement 
sur le poil de [a bête. — l’orée d’une 
pinède : l’orée est le bord du bois, 
l'endroit où commencent les arbres: 
une pinède est un bois de pins. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1]. Constantin Gloriot ne peut résister 
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à son désir : que fait]? — 2. Qui 
rencontre-t-11? — 3. Quel chemin 
prennent-ils ? 


" 


e De la lecture à lexpression 


Oralement — Que pensez-vous du 
discours que l’âne Culotte tient à 
Constantin Gloriot ? 


Par écrit — Imaginez une réponse 
de Constantin à ce qu’à dit l’âne. 


Par le dessin — L'’âne et Constantin 
Gloriot sur le sentier, dans Îa mon- 
fagne. 


89. Belles-Tuiles 


1. Où étais-je? Cet arrêt m avait réveillé. Devant moi s’étendait 
une aire blanche taillée dans le calcaire. 

Par-delà une haie d’aubépimes, on voyait une petite bastide. Le toit 
d'argile sortait à peine de la terre. Deux fenêtres, une porte peinte, 
et, au-dessus des tuiles, cette colonne de fumée Bleuâtre qui se perdait 
un peu plus haut que les arbres. Deux pins énormes ombrageaient la 
façade, où veillait un cadran solaire. À droite, un puits sous une ton- 
nelle de vignes, et, par-derrière, plantés dans le roc, cinq cyprès. 

Devant la maison, il y avait un homme. Il me tournait le dos. A 
genoux, armé d'une pioche, 1} travaillait. [] creusait dans l’humus de 
petits trous, ensuite il y déposait des plants de chèvrefeuille qu'il 
recouvrait soigneusement de terre. Je ne voyais pas sa figure. Il ne 
nous avait pas entendus arriver. [1 piochait, puis, de ses deux mains, 
à poignées, 1! retirait la terre du trou, une terre d’un rouge sanglant 
qui sentait la racine coupée et le silex. 


2. L'homme se retourna. Je vis sa figure. 

Une vieille, une très vieille figure, rouge brique, une figure au fond 
de laquelle s’ouvraient deux yeux pâles, immobiles, un peu effrayants. 

Ces yeux me regardaient. L'homme ne disait mot, mais son regard 
ne bougeait pas. LE s'était arrêté sur ma figure, du premier coup, et il 
y restait. 

Enfin il parla : 

« IE y a loin d'ici à Peïrouré, n'est-ce pas, petit? Tu dois être fatigué. 
Je vais t'aider à descendre de l’âne. » 

Il s’approcha de moi, je sautai à terre. 

Il hésita un peu, puis ajouta : 

« Tu boiras bien un verre d’eau avec un doigt de vin blanc; j'ai 
des figues sèches. » 

Il me montra une table de pierre devant la maison. Nous nous 
assimes. Je croyais rêver, 

« Comment t’appelles-tu? » 

La voix semblait conserver quelque méfñance. 

« Constantin Gloriot », lui dis-je... 


3. Alors 1l sourit. Sa vieille figure s’éclaira, perdit sa rudesse. La 
bouche s'élargit, livra toute sa bonté; des rides se plissèrent aux coins 
des yeux, le regard se fonça d'un bleu d'outremer; et je vis deux 
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grandes mains sèches, toutes couturées de cicatrices, qui me tendaient 
un panier de figues. 

Le Jardin était plein d'oiseaux. Quelques-uns s'envolèrent à notre 
approche, mais la plupart restèrent, qui à picorer les allées, qui à 
sautiller dans les branches des pruniers et des abricotiers-muscats. 

« Asseyons-nous devant la grotte. Ne bouge pas. Regarde. Tu vas 
voir arriver les bêtes. Il suffit d’avoir un peu de patience. » 

J'entendais quelque part, invisibles, caqueter des poules. Sans doute 
y avait-il une basse-cour dans un abri que je ne connaissais pas. 


4. Nous attendions. Le temps passait. Tout à coup le vieux me 
saisit le bras. Je levai la tête. 

Un lézard... Enorme, tacheté de bleu et de jaune, long d’un mètre 
peut-être... Je n’en avais jamais vu de pareil. J’eus un mouvement de 
recul. Le vieux posa sa main tranquille sur mon poignet. 

« C'est une rassade », murmura M. Cyprien. 

Rassurée par notre immobilté, la bête s’avança le long d’une 
corniche, vers nous. Arrivée à l'extrémité de ce balcon, elle s'arrêta 
de nouveau et exposa son cou vivant. On le voyait battre contre la 
pierre. 

« C'est une bonne bête », déclara M. Cyprien. 

Maimtenant, 1l me parlait. Il me disait : 

« Les bêtes, petit, tu ne les vois pas toutes pendant le jour. Il y en 
a beaucoup qui attendent la nuit. Alors elles sortent de leurs demeures. 
Tant qu'il reste un reflet de soleil, une lueur, elles dorment, bien 
cachées là-haut, au-dessous des crêtes. C’est plein de terriers par-là et 
de grands nids sauvages. 

— Vous y êtes allé? 

— J'y suis allé. De l'endroit où tu es assis, murmura-t-il, quand il 


fait bien sombre, on entend vivre la forêt. » 
{A striure.) 


Pour une bonne lecture 


L'ATTENTE IMMOBILE (on parle d’une voix étouffée). — « Ne bouge pas. 
Regarde. Tu vas voir arriver les bêtes. II suffit d’avoir un peu de patience. » 
Nous attendions. Le temps passait. Tout à coup le vieux me saisit le bras. 
Je levai la tête. Un lézard! Énorme, tacheté de bleu et de jaune, long 
d’un mètre peut-être. Je n’en avais jamais vu de pareil. J’eus un mouve- 
ment de recul. Le vieux posa sa main tranquille sur mon poignet... » 
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e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
aire — bastide — cyprès. 

b) cadran solaire : sorte de cadran 
sur lequel l’ombre d’une tige, en se 
déplaçant, permet de lire l’heure. — 
sanglant : ici de la couleur du sang. 


+ Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Que découvre Constantin Gloriot 
à l’arrêt de l’âne Culotte? — 2. Qui 
l’accuerlle? — 3. Quel animal appa- 
rait ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — Pourquoi Constantin 
Gioriot dit-il Je croyais rêver? — 
2, Qu’y a-t-1l d’étrange, de curieux, 
d’inattendu dans l’attitude de M. Cy- 
prien ? 


Par écrit — Aimeriez-vous observer 
les bêtes sauvages en liberté? Pour- 
quoi ? 


Par le dessin — M. Cyprien et 
Constantin Gloriot assis devant la 
maison. 


90. Le refractaire 


M. Cyprien a voulu créer dans ce coin de montagne un paradis de 
fleurs et de bêtes apprivoisées. Mais Constantin, une muit, arrache 
une branche fleurie pour une fillette qui la lur avait demandée. Il com- 
prend que M. Cyprien dès lors ne veut plus de lur dans son asile. 

Cependant, 1 y a une béte qui refuse la paix, et qui continue à tuer 
dans la montagne : le renard. 


Une nuit, Consiantin est revenu. Îl s'est endormi sous les arbres. 


1. Quand je m'éveillai, la lune était déjà levée, mais depuis peu. 
Je ne la voyais pas, car j'étais allongé sous un pin, le dos tourné à 
l'est, où elle venait d'apparaître. Mais devant moi sa clarté calme 
illuminait une petite clairière. J’entendis un appel. 

Non pas un appel imaginaire. Non. Un son. Il venait de l’ouest, 
de par-delà la clairière. Il arriva sur moi & /'tmprouisie, assez haut, 
vif. Et je me levai. Je n eus pas bien longtemps à attendre. La note 
éleva deux fois son appel, puis elle laissa passer un grand moment de 
silence. 

Je m'avançai avec précaution. Maintenant, le chant continuait, 
tantôt sur le registre aigu de l'appel, tantôt sur les tons plus graves 
de quelque enchantement barbare. La lune pénétrait dans le bois, -et 
déjà les ombres fourmillaient de lumière. 
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Z. La forêt s’animait. J'entendais un sourd piétinement. Plus haut 
que moi, des branches froissées par de mystérieux passages parfois 
éclataient net, et partout s'élevait comme un crépitement de feuilles. 
Je me tapis. Une lourde masse fonça, puis des corps plus légers glis- 
sérent, dont je ne distinguai que le mouvement furkif et les ombres. 
Parfois un souffle bref, un ahan, puis une haleine sauvage, et de 
nouveau cette multitude de pas assourdis. C'était comme une s#igra- 
kon de bêtes invisibles; car (je n’en doutais pas) des bêtes, répondant 
à l'appel étrange, arrivaient de tous les côtés à la fois. Maintenant il 
devait y en avoir des centaines. Je n’y tins plus; je rampai sous les 
basses branches et je parvins jusqu'au talus, le long duquel, protégé 
par un chêne, je me couchaï. Là, j'étais à l'abri. Alors je passai la 
tête. Et je vis. 


3. Sur un rocher, presque en face de moi, il y avait un homme. Je 
le distinguais mal. Il ne bougeait pas. Cependant, il me parut qu'il 
portait ses deux mains à son visage et qu'il les faisait glisser lentement. 
[1 jouait. Je ne voyais pas l'instrument dont il tirait la #élopée sin- 
gulère qui m'avait amené jusque-là. Mais, par ailleurs, son attitude 
m'intriguait. [Il semblait regarder obstinément vers un autre rocher, 
plus haut que lui, planté tout contre la muraïlle des chênes et déjà 
blanc de lune. 


4. Il y avait là des bêtes... Lesquelles? Je ne les voyais pas; peut- 
être toutes les bêtes de Ia forêt, de la montagne... Lui, il ne les regardait 
pas. [ contemplait obstinément le rocher clair et il jouait. Il appelait, 
il appelait, comme si quelque bête obstinée à ne pas répondre eût 
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manqué à ce rassemblement #octurne. Il cherchait partout cet absent, 
par deux notes sifflantes, et alors toute la multitude gémissait… 

Il se tut. 

La masse animale s’immobilisa. 

Sous le rocher une bête venait d’apparaître. La lune l’éclairait en 
plein. C'était un long renard. Je le voyais de profil. Une bête admirable. 

Il tremblait. Malgré la distance on voyait qu’il tremblait. Il leva 
le museau vers les astres et poussa un glapissement lugubre. Il s’ac- 
croupit sur le rocher et glapit de nouveau deux ou trois fois, mais 
plaintivement, 

Déjà l'homme marchait vers lui. 


Après la mort du renard, M. Cyprien comprenant qu'il n'avait pu 
réussir dans son entreprise, quitta les Belles-Tuiles pour toujours, et 
jamais le petit Constantin Gloriot ne le revit. 


H. Bosco, l’Ane Culotte ([C] Gallimard). 


Pour une bonne lecture 


UNE ATMOSPHÈRE ÉTRANGE, — Une lourde masse fonça, puis des corps 
plus légers glissèrent, dont je ne distinguai que le mouvement furtif et les 
ombres. Parfois un souffle bref, un ahan, puis une haleine sauvage, et 
de nouveau cette multitude de pas assourdis. C'était comme une migra- 
tion de bêtes invisibles; car des bêtes, répondant à l'appel étrange, 
arrivaient de tous les côtés à la fois. | 


e Explications quand il se réveille? — 2. Qu’entend- 
_ 1l.et que se passe-t-il? — 3, Quel 
a) Cherchez dans votre dictionnaire :  juimal apparaît enfin? 
furtif — migration — nocturne. 
b) à l’improviste : sans que Constan- + De la lecture à l’expression 
tin s’y attende. — enchantement bar- 


Oralement — Que fait l’homme à 
votre avis? Le renard vient-il de bon 
gré à l’appel ? Qu'est-ce qui le prouve ? 


bare : charme magique de peuple 
prinutif. — mélopée : mélodie simple, 
fente et monotone. 

Par écrit — Déjà l’homme marchait 
vers lui. Imaginez une suite en 
quelques lignes. 


Par le dessin — L'homme sur le 
1. Où se trouve Constantin Gloriot rocher, à la clarté de la lune. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 
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V. L'AVENTURE ET LES GRANDS 


91. Une ile inhahitee 


Le navire qui transporlait Robinson a jait naufrage. Seul rescapé, 
il a pu nager jusqu'à une plage inconnue, où 1l s'est endormi. 


1. Quand je me réveillai, il faisait grand jour; le temps était clair 
et la mer calme. Je vis que notre vaisseau avait été apporté par la 
marée sur un banc de sable, à un mzlle de la côte. 

Un peu après midi, la marée était s1 basse que je pus avancer ]jus- 
qu'à un quart de mille du vaisseau; alors, quittant mes habits, je me 
mis à la nage et j'abordai sur le banc de sable. Le vaisseau était 
entrouvert, la proue dans l’eau, la poupe à sec. J'allais tout d’abord 
à la soute et je remplis mes poches de biscuits, que je commençais à 
manger avec avidité, tout en poursuivant mes recherches. 

Mon premier soin fut de construire un radeau avec des vergues et 
deux mâts de perroquet que nous avions en réserve sur notre navire. 
Le radeau construit, je mis dessus des planches et trois coïïfres de 
matelots que j'avais vidés après en avoir forcé les serrures; j'avais mis 
dans Îles coffres du paim, du riz, trois fromages de Hollande, cinq 
pièces de viande de chevreau séché et un petit reste de blé d Europe. 


2. Je descendis ensuite sur mon radeau le coffre du charpentier, qui 
était plein d'outils, deux fusils et deux pistolets, trouvés dans la 
chambre du capitaine, quelques cornets à poudre, un petit sac de 
plomb, deux vieilles épées rouillées et trois barils de poudre. Je réussis 
à amener cette cargaison à terre, non sans peine, mais sans accident. 

Je songeai ensuite à chercher un endroit pour y établir ma demeure 
et y mettre mes biens à l'abri. Arrivé au haut d'une montagne d'où 
l'on découvrait tout le pays, je reconnus, hélas! que ] étais dans une 
ile, et dans une île imhabitée; car je ne voyais nulle part aucune trace 
de culture, Je revins à mon radeau et j'employai la fin du jour à le 
décharger. La nuit venue, je me barricadai avec des planches et des 
coffres, dont je me fis une espèce de hutte. Après avoir placé mes 
pistolets à mon chevet, couché mon fusil auprès de moi, je m'étendis 
pour la première fois, et je dormis fort tranquillement toute la nuit; 
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car j'étais las et accablé pour n'avoir dormi que très peu durant la 
nuit précédente et pour avoir rudement travaillé tout le jour à aller 
chercher à bord tant de provisions et à les débarquer. 


3. Le lendemain, je me rendis au bâtiment et j'y préparai #n second 
train. J'en rapportai deux ou trois sacs pleins de clous et de pointes, 
une douzaine de haches et une pierre à aiguiser, deux ou trois leviers 
de fer, deux barils de balles, sept mousquets, une petite quantité de 
poudre et un gros sac de plomb. J’eus également soin de charger sur 
mon radeau un hamac, un matelas et quelques couvertures. 

Avec une voile je fs une petite tente et J'y mis en dépôt tout ce 
qui aurait pu se gâter à la pluie ou au soleil. Je me barricadai ensuite, 
comme la veille, et je dormis fort tranquillement. 

Je me rendais chaque jour au navire et j’en rapportais tantôt une 
chose, tantôt une autre. À l'un de mes voyages, je découvris une 
armoire garmie de tiroirs. J'y trouvai trois rasoirs, une petite paire de 
ciseaux, douze couteaux et autant de fourchettes, et une certaine 


quantité de monnaie d'or et d'argent. 
(A siivure.} 


Pour une bonne lecture 


PONCTUATION ET RESPIRATION. — Après avoir placé mes pistolets à mon 
chevet, / couché mon fusil auprès de moi, / je m’étendis pour la première 
fois, / et je dormuis fort tranquillement toute la nuit; // car j'étais las et 
accablé / pour n'avoir dormi que très peu la nuit précédente / et pour 
avoir rudement travaillé tout le jour / à aller chercher à bord tant de 
provisions / et à les débarquer. // 
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e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
proue — poupe — hamac. 


bd) mille : environ 1,5 km. — soute : 


réserve de vivres. — vergues : barres 
transversales fixées aux mâts et qui 
tendent les voiles. — accablé : de 


fatigue. — un second train : un second 


révell? — 2. Dans quel état est le 
vaisseau? Peut-il l’atteindre? — 
3. Comment transporte-t-il certaines 
choses à terre ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — Racontez comment 
Robinson tire parti de ce qui reste 
sur le bateau. 


chargement. _ | | | 
Par écrit — Dites pourquoi Robinson 


choisit telles choses plutôt que telles 


+ Questionnaire (aprèslalecture tres pour les transporter à terre. 


silencieuse | 
Par le dessin — Le bateau naufragé 


J. Où se trouve Robinson à son ou le radeau de Robinson. 


92. Installation 


1. Je m'occupai dès lors de me mettre à l'abri des attaques des 
sauvages, sil en venait, et de celles des bêtes féroces, à supposer 
qu'il y en eût dans l'île. 

Au pied d’un rocher à pic, une petite place me tenta. Ayant tracé 
un demi-cercle, j'y plantai deux rangs de fortes palissades, avec six 
pouces d'intervalle de l’un à l’autre rang, et je remplis l’entre-deux de 
pièces de câble. 

Je fs, pour entrer dans cette place, non pas une porte, mais une 
échelle, que je retirais une fois rentré. C'est dans ce demi-cercle que je 
transportai toutes mes provisions et tous mes ustensiles, sous une 
double tente que j'y avais dressée. 

Cet ouvrage achevé, je commençai à creuser le rocher pour me faire 
une caverne que je destinais à être Le cellier et la cave de ma maison. 


2. Un jour que je faisais une excursion dans l’île, j'aperçus des 
chèvres et j'en tuai une. Elle avait un petit chevreau, qui me suivit 
jusqu'à mon logis, mais que je ne pus apprivoiser. 

J'ai omis, et je dois dire une chose que je fis le cinquième jour après 
mon arrivée dans l'île. N'ayant ni encre, ni plumes, ni papier pour 
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m'aider à tenir compte des dates et à distinguer les dimanches des 
Jours OUUTIEFS je m'avisai de planter en terre un grand poteau dont je 
fis une CTOIX. F y imscrivis ces mots : J'abordai ici le 30 septembre 1659. 
Sur les côtés de ce poteau, je marquais chaque jour un cran; tous les 
sept jours, le cran était double en hauteur, et, le 127 de chaque mois, 
1l était double du cran de semaine. 

Au bout d’un an et demi ou environ, j'aJoutai à ma palissade des 
chevrons qui, partant du haut des pieux, allaient s'arc-bouter contre 
la paroi du rocher, et que je garnis et entrelaçai de branches d'arbres 
et autres matériaux pour me garantir des pluies. 


3. Une fois en sûreté, je m'appliquai à fabriquer les meubles qui 
mi ’étaient le plus nécessaires, par exemple une chaise et une table. Je 
n'avais manié de ma vie un outil; mais, à iorce d'application, de 
patience et de temps, |'arrivai à confectionner une table et une chaise, 
fort grossières à la vérité, mais qui me firent un excellent usage. 

Ces deux meubles me coûtérent un travail infini. 51, par exemple, 
je voulais avoir une planche, je n avais d'autre moyen que de couper 
un arbre, le poser devant moi, le tailler des deux côtés jusqu à le 
rendre suffisamment mince, et l’aplanir ensuite avec mon rabot. Avec 
cette méthode je ne pouvais faire qu'une planche d'un arbre entier; 
mais le bois, mon temps et mon travail étaient également peu précieux. 

À l’aide de planches, je construisis encore une étagère que je dis- 
posai tout le long d’un côté de ma caverne, pour y mettre mes outils, 
mes clous, ma ferraille, en un mot pour arranger séparément toutes 
choses et les pouvoir trouver aisément. J’enfonçai pareillement des 
chevilles dans la muraille du rocher, pour pendre mes fusils et autres 
objects. Quiconque aurait vu ma caverne l'aurait prise pour un maga- 
sin général de toutes les choses nécessaires à l'existence. 


(A suivre.) 


Pour une bonne lecture 


UNE EXPLICATION PRÉCISE. — Si, par exemple, Je voulais avoir une 
planche, je n’avais d’autre moyen que de couper un arbre, le poser devant 
moi, le tailler des deux côtés jusqu’à le rendre suffisamment mince, et 
l’aplanir ensuite avec mon rabot. Avec cette méthode, je ne pouvais 
faire qu'une planche d’un arbre entier. 
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e Explications un poteau ? — 3, Savait-il bien manier 


 : le tils dont il di ait ? 
a) Cherchez dans votre dictionnaire : is dispos 


omis (voir ver ie). ’ 
is (voir verbe osmettre) e De la lecture à Fexpression 


b) six pouces : environ 20 CM. —  Oralement — Cherchez quels sont Îes 
double tente : eue composée de deux eux buts principaux recherchés par 


— jours ouvriers : jours ouvrables, prend. 
autres Jours que le dimanche. — 


chevrons : poutres légères. Par écrit — Dites pourquoi Robinson 


peut affirmer que l’on aurait pu 


e Questionnaire (après la ect prendre sa caverne pour un Magasin 
us SEE général de toutes les choses nécessaires 


silencieuse) à l'existence. 


I. Quel endroit choisit Robinson pour Par le dessin — La demeure de 
s'installer ? — 2. Pourquoi dresse-t-il Robinson. 


93. Du blé au pain 


1. Le mois de novembre étant venu, j'attendais ma récolte de blé 
et de riz. Mais les oiseaux l’attendaient aussi, et je m'aperçus que, du 
train dont 1ls allaient à piller mon grain, il ne m'en resterait guère. 
J'en tuai trois d'un coup de fusil, je les suspendis à une perche, et les 
autres se tinrent pour avertis. 

Je fis ma récolte sur la fin de décembre. Je m'étais façonné une 
faucille avec un vieux sabre. J’eus du grain en assez grande abondance 
pour me permettre de faire du pain. Mais je n'avais jamais appris à 
moudre Île grain, à séparer La farine du son, à la pétrir et à la cuire. 

Avant de me pourvoir des ustensiles du boulanger, il me fallut 
préparer la prochaine récolte et pourvoir à la conservation du grain 
que je voulais garder pour mon usage. 

Ayant choisi deux pièces de terre assez considérables, je les labourai 
avec une pelle en bois. Après avoir esnblavé mes deux petits champs, je 
les entourai d'une hare vive. Cet ouvrage me prit trois mois. Pendant 
ce temps-là, mon perroquet, devenu très familier, me tenait compa- 
gnie. Il savait déjà dire : « Perroquet mignon », et j'avais un plaisir 
infini à entendre ces paroles prononcées par une autre voix que la 
mienne. 
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2. Pour conserver ma provision de blé et de riz, j'imaginai de fabri- 
quer de grandes jarres en argile; après des essais sans nombre, j'arrivai 
à façonner deux grands vilains ustensiles de terre, que je fis cuire et 
durcir au soleil. Je parvins à les introduire sans les rompre dans de 
grands paniers que j'avais fabriqués exprès, et je remplis l'entre- 
deux de paille de riz et de blé. Je serrai dans ces deux jarres mes pro- 
visions de blé et de r1z. 

Si j'avais mal réussi mes grands vases, je fus assez content des 
petits que je fabriquai ensuite. Au bout de quelque temps il arriva 
qu'ayant un bon feu pour apprêter mes viandes je trouvai dans mon 
foyer un morceau de ma vaisselle de terre qui se trouvait parfaitement 
cuit, dur comme une pierre, et rouge comme une tuile. Je me demanda 
alors pourquoi mes pots ne se cuisaient pas en entier, puisqu il s en 
cuisait bien des fragments. Je me remis à l’œuvre. 


3. Cette fois, l'expérience me réussit, parce que j'y mis une patience 
et une ténacité à toute épreuve. On peut juger de la joie que j'éprou- 
vai quand je me vis possesseur d’un pot qui pouvait aller au feu. Je 
me fs aussitôt un bouillon de chevreau, que je trouvai délicieux, 
quoiqu'il me manquât bien des ingrédients pour le rendre parfait. 

Ce qu’il me fallait maintenant, c'était une pierre à moudre le blé; 
mais celles que je trouvai dans l’île étaient trop tendres et n'auraient 
pas résisté aux coups d'un pilon. Je remplaçai la pierre par le bois; 
voici comment : je coupai un gros billot de bois bien dur, que je creusai : 
ensuite et où je pus broyer mon grain avec un gros pilon de bots de fer. 
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Pour séparer le son de la farine, il me fallait un sas ou tamis; j'en 
fabriquai trois avec des cravates de coton que j'avais trouvées dans 
un coffre de matelot. 


4, Ensuite vint la boulangerie. N'ayant point de levain, c'était de 
la galette plutôt que du pain que je pétrissais. 

Je fis quelques vases de terre fort larges, mais peu profonds, c'’est- 
à-dire qu'ils pouvaient avoir deux bons pieds de diamètre sur neuf 
pouces au plus de profondeur : je les fis cuire au feu, comme les autres, 
et les mis ensuite à part. Quand je voulais enfourner mon pain, je 
débutais par faire un grand feu sur mon foyer, qui était pavé de 
briques carrées. J’attendais que l’âtre fût extrêmement chaud: alors 
j'en écartais les charbons et les cendres en les balayant bien propre- 
ment, puis je posais ma pâte, que je couvrais d'abord d’un vase de 
terre, autour duquel je ramassais les charbons avec les cendres pour 
ÿ concentrer la chaleur ou même l’augmenter. De cette manière, je 
Cuisais mes pains d'orge tout aussi bien que dans le meilleur four 


du monde. 
(A suivre.) 


Pour une bonne lecture 


PONCTUATION ET RESPIRATION. — Pour conserver ma provision de blé 
et de riz, / j'imaginai de fabriquer de grandes jarres en argile; // après 
des essais sans nombre, / j’arrivai à façonner deux grands vilains usten- 
siles de terre, / que je fis cuire et durcir au soleil. // 


ses grains? — 2, Comment moud-il 


+ Explications Ce 
son blé? — 3. Fait-il son pain dans 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 


ustensile — jarre. un four? 

b} emblavé : semé de blé. — haie - 
vive : clôture formée de plantes De la iecture à l’expression 
vivantes, qui poussent. — pilon Oralement — Robinson doit faire 


toutes sortes de travaux : montrez 
comment 1] s’y prend toujours de la 


pour broyer le blé, on peut le frapper 
avec un pilon de bois sur une pierre 


creusée. — bois de fer : bois exotique 
trés dur (bois de teck). 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Dans quoi Robinson conserve-t-il 
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manière Îa plus simple possible. 


Par écrit — Racontez comment 
Robinson devint potier. 


Par le dessin — L'un des travaux de 
Robinson. 


04. Des visiteurs indesirables 


1. Un jour que ]j allais à mon canot, je découvris très distinctement 
sur le sable ies marques d'un pied nu : je fus frappé aussitôt de cramte 
et d'horreur. Je m'enfuis à ma métairie, tout troublé, regardant 
derrière moi presque à chaque pas et prenant pour des hommes tous 
les buissons que je rencontrais. 

Quels êtres avaient laissé l'empreinte que je venais d’apercevoir? 
Bien certamement ce ne pouvaient être que des sauvages du continent 
qui, S étant mis en mer avec leurs canots, avaient été portés dans l’île 
par des vents contraires ou par des courants. 

Dans certains moments, je m'imaginals que mon canot avait été 
découvert. Alors, les sauvages, sachant l'Île habitée, reviendraient 
en plus grand nombre; ils me tueraient ou, si je parvenais à leur 
échapper, 1ls détruiraient tous mes enclos et me réduiraient à mourir 
de faim. 

Au milieu de ce flux et rejtux de pensées et d'inquiétudes, je me mis 
un jour dans l'esprit que le sujet de ma crainte n'était peut-être 
qu'une chimeére et que le vestige que j'avais remarqué pourrait bien 
être la marque de mon propre pied. 


2. Dès que je fus dans l'endroit en question (car je m y rendis 
aussitôt), je trouvai le vestige bien plus grand que mon pied. Un frisson 
me saisit Comme S1 ] avals eu la fièvre, et je rentrail chez moi fort 
abattu. 

Cette impression, cependant, s’affaiblit peu à peu et je repris mes 
courses habituelles. Un jour, m'avançant vers la pomte occidentale de 
l'île, plus loin que je ne l'avais encore fait, je crus apercevoir, d’une 
hauteur où j'étais, une chaloupe bien avant dans la mer. J'avais 
trouvé quelques lunettes d'approche dans un des coïfres que j avais 
tirés du vaisseau; mais, par malheur, je n'en avais pas alors sur mot. 
Je pris la résolution de ne plus jamais sortir sans une de mes lunettes. 

Etant descendu de la colline et me trouvant dans un lieu où je 
n'avais Jamais été, je reculai subitement d'horreur et de dégoût. La 
terre était parsemée de crânes, de mains, de pieds et autres ossements 
humains. Je remarquai près de là les restes d'un feu et un banc creusé 
dans la terre, en forme de cercle, où sans doute ces abominables sau- 
vages s étaient placés pour faire leur épouvantable festin. 
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3. J'avais déjà passé dix-huit ans dans mon île sans rencontrer 
personne. Cette horrible découverte me jeta dans une espèce de 
mélancolie qui me tint pendant deux ans renfermé dans mes « do- 
maines », j entends par là mon château, ma maison de campagne et 
l'enclos établi dans les bois; je n'allais dans ce dernier lieu, qui était 
la demeure de mes chèvres, que quand il le fallait absolument. Je 
n'avais garde non plus d’aller examiner l’état de mon canot, et je 
résolus plutôt d'en construire un autre; car de faire le tour de l'île 
avec l'ancien, afin de l’approcher de mon habitation, il n’y fallait plus 
songer, puisque c'était le vrai moyen de rencontrer en mer ces abomi- 
._hables sauvages et de tomber entre leurs mains. 

Enfin, le temps et la certitude où j'étais que je ne courais aucun 
risque d'être découvert me remirent peu à peu dans ma manière de 
vivre ordinaire. 


Robinson sauvera l'un des malheureux destiné aux sacrifices humains 
et il en fera son compagnon, Vendredi. Beaucoup plus tard, un bateau 


le retrouvera et le ramênera en Angleterre. 
D. DEroE, Robinson Crusoëé. 


Pour une bonne lecture 


UNE TROUVAILLÉ EFFRAYANTE. — Je reculai subitement d’horreur et de 
dégoût. La terre était parsemée de crânes, de mains, de pieds et autres 
ossements humains. Je remarquai près de là les restes d’un feu et un banc 
creusé dans la terre, en forme de cercle, où sans doute ces abominables 
sauvages s'étaient placés pour faire leur épouvantable festin. 


gréablement Robinson? — 2, Que 
voit-il en mer? — 3, Que trouve-t-il 
qui lui fait horreur ? 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
empreinte — vestige — chaloupe. 

5) flux et reflux : comme ia marée, 
qui monte et descend, les pensées de 
Robinson changent, passant d’un 
sujet à l’autre. — chimère : idée 
fausse, produit de l’imagination. — 
mélancolie : tristesse. 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — Robinson a dû souffrir 
d’être seul et espérer revoir des 
hommes. Pourquoi est-il inquiet au 
premier signe qu'il en trouve? 


Par écrit — Quelles sont les mesures 


+ Questionnaire (après lalecture de prudence prises par Robinson 


silencieuse) 
1. Quelle découverte surprend désa- 
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après ses découvertes ? 
Par le dessin — L'ile de Robinson. 


95. Présentation de Maurin 


1. L'homme entra et laissa grande ouverte derrière lui la porte de 
l'auberge. 

Il était vêtu de toile, guêtré de toile, chaussé d’espadrilles. 

Il était grand, svelte, bien pris. Ce-paysan avait dans sa démarche 
une profonde distinction naturelle, on ne savait quoi de très digne. 

Il avait un visage allongé, les cheveux ras, un peu crépus, et sous 
une barbe sarrasine, courte, légère, frisottée, on sentait la puissance 
de la mâchoire. Le nez, fort, n’était pas droit, sans qu'on püût dire 
qu'il fût recourbé... 

Un souffle d’air froid, sentant la résine des pins et la bonne terre 
mouillée, s'engouftra avec Maurin dans la vaste salle haute, fumeuse 
et noire, de la vieille auberge des Campaux... 


2. « Tu es toi, Maurin? fit l'aubergiste. Ferme la porte vivement. 
Tu nous gèles du coup, collègue! On dirait que tu amènes avec toi 
tout l’humide et tout le froid de la montagne. 

— Mais en même temps, fit Maurin narquois et immobile, toute 
la bonne odeur du bois, collègues ! Vous êtes dans une fumée à couper 
vraiment au couteau! Par l'effet de vos pipes, comme aussi de la 
cheminée où vous brûlez un chêne-liège entier auquel on aura laissé 
son écorce, vous êtes dans un nuage qui m'empéchait de vous voir. 
Ça n'est pas sain, camarades! KRespirez-moi un peu cette « monia- 
gnere ». 

— La porte! ferme la porte! crièrent tous les buveurs sur des tons 
divers, mais où dominait une manière de déférence. 

— La porte, Maurin, on te dit! Il fait un vrai femps & bécasses! » 


3. Il y avait, parmi les buveurs, paysans et bûcherons, deux gen- 
darmes et aussi un garde-forêts reconnaissable à un uniforme vert. 

Ce garde-forestier se tourna à demi et d'une voix de commandement : 

« La porte! on vous dit! animal! Comment faut-il qu'on vous le 
dise ? » 

Il avait l'air bourru et l'accent corse. 

« Malgré vous, fit Maurin très tranquillement, malgré vous, vous 
en aurez, du bon air frais pour votre santé! De quoi vous plaignez- 
vous? Ah! enfin, on vous voit maintenant, les amis! Ah! n'est-ce 
pas qu'on respire? Ton auberge maintenant, Grivolas, sent le thym et 
la bruyère. C’est bon! » 
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4. Il s’obstinait à ne pas fermer la porte. Il y eut un silence pendant 
lequel on « entendit le dehors », un bruissement prolongé à l'infini, 
qui se renflait et s’abaissait comme celui de la mer roulant des sables. 

« Entends-tu le bruit des pinèdes? fit Maurin. Trente lieues de bois 


de pins qui chantent à la fois, compères! C'est ça une musique. » 


Êt 1l se mit à rire. 


Il vint s'asseoir près des deux gendarmes, dont il n'avait rien à 
redouter, s'étant toujours gardé avec soin de chasser en temps pro- 
hibé et sur des terrains interdits — ou du moins de s’y laisser prendre. 

« Grivolas! du café! du café bien chaud ! » cria-t-il. 


Pour une bonne lecture 


(A suivre.) 


LA PROTESTATION. — « Ferme la porte vivement. Tu nous géles du 
coup, collègue! On dirait que tu amènes avec toi tout l’humide et tout 


le froid de la montagne... 
— La porte! ferme la porte! 


— La porte, Maurin, on te dit! I fait un vrai temps à bécasses!.… 
— La porte! on vous dit! animal! Comment faut-il qu’on vous le dise? » 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
pinède. 

b) barbe sarrasine : barbe noire 
comme celle d’un sarrasin, c’est-à- 
dire un musulman d'Afrique. — 
Tu es toi (façon de parler du Midi) : 
c'est toi. — collègue (mot du Midi) : 
camarade. — « montagnère » : vent 
chargé des odeurs de la montagne. — 
temps à bécasses : temps froid, 
humide, brumeux, comme celui qui 
convient pour chasser la bécasse. 


e Questionnaire (après la lecture) 
I]. Comment est vêtu Maurin? — 
2, En quelle saison se passe la scène ? 
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— 3. Pourquoi Maurin ne veut-il pas 
fermer la porte ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement —— 1]. Quelles sont les 
expressions qui montrent que Maurin 
aime la nature? — 2, Malgré [eurs 
protestations, est-ce que l’aubergiste 
et Îles buveurs semblent réellement 
furieux contre Maurin? — 3. Quel 
personnage semble moins commode 
que les autres ? 

Par écrit — Reprenez et écrivez toutes 
les raisons qu’a données Maurin 
pour garder Îa porte ouverte. 

Par le dessin — Maurin sur le pas 
de la porte. 





96. Ün mauvais tour 


1. Maurin prononça d’un lon goguenard : 

« C'est les gendarmes d'Hyères, ça, dis-moi, Louiset? 

— Oui, ceux d'Hyères, fit Louiset, un Jeune paysan d’allure 
effrontée, au feutre à bord étroit penché sur l’oreille, ceux d' Hyères. 
N'as-tu pas vu leurs chevaux attachés à l'anneau? Ceux de Bormes 
vont à pied. 

— Et, poursuivit Maurin, qu'est-ce qui les oblige à sortir de leur 
commune, ceuss d'Hyères? 

— On leur à commandé de poursuivre trois coquins qui ont pris 
la route de Cogolin. 

— Et c'est comme ça qu'ils vont à Cogolin? fit Maurin, dont la 
belle humeur augmentait. Lls y vont assis sur des chaises? M’est avis 
que, de ce train-là, ils n’y seront pas demain, à Cogolin ! Et peut-être 
qu'ils n'ont pas tort, car les gens qu'ils cherchent pourraient bien 
être restés derrière eux, du côté d'Hyères! » 


2. Et Maurin, sur ce mot, se mit encore à rire de bon cœur, Si haut 
que les verres tintaient sur les tables autour de lui. Son rire montrait 
dans sa face brune des dents blanches, bien rangées, serrées, écla- 
tantes, des dents de loup. : 
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Le beau gendarme louchait et se mordait la moustache, 

« Qu'avez-vous à rire si fort? se décida-t-1l à dire, impatienté. 

— Ce que j'ai? cria Maurin; j'ai que vous leur avez passé sur la 
tête, à vos trois coquins. Ah! ah! oui, ma foi, sur la tête! Et comment 
cela? C’est qu'ils étaient sous le pont, à moins d'une lieue d'ici, à 
l'endroit où de la route de Cogolin se détache [a nouvelle route de 
Bormes. Quand je suis passé sur le pont, il faisait jour encore... Et 
vous, faisait-il jour, quand vous y êtes passés? 

— IT] faisait encore jour, répondit l’autre gendarme. 

— Alors vous auriez pu voir comme moi, dans la poussière, si vous 
aviez des yeux, les traces de pas de ces hommes, écrites en travers de 
la route, sur le bord, et dessinées en poussière blanche sur l'herbe 
écrasée du talus. Mot, j'ai remarqué ça en passant et j ai cherché sous 
le pont. Et j'ai vu vos trois pauvres bougres. Ahl ah! vous leur avez 
passé sur la tête! Je parie que vous galopiez, eh? » 

3. Le gendarme se fâcha. 

« Avez-vous fini de rire? » cria-t-1l. 

Et Maurin, tranquille : 

« Pas encore, brigadier. 

— Je ne suis pas brigadier. 

— [Lieutenant alors! répliqua Maurim, de plus en plus narquois. 

— Âh çal vous vous f...ichez de mot! » 

Maurin répondit, d'un grand sang-froid, en bon français provençal, 
aussi sonore que du paiois corse : 

« Parfétemein! » 

— Injure aux agents de l'autorité en service! » proféra le gendarme 
avec un accent officiel inimitable. 

Et baissant le nez, il chercha dans sa sacoche de cuir fauve un papier 
à procès-verbal! 

« En service! cria Maurin, celle-là est forte. À cheval sur une chaise, 


le gendarme n’est pas en service | » 
(À suivre.) 


Pour une bonne lecture 
LA MOQUERIE. — & Et j'ai vu vos trois pauvres bougres. Ah! ah! vous 
leur avez passé sur la tête! Je parie que vous galopiez, eh ?... 
— Avez-vous fini de rire? 
— Pas encore, brigadier. » 
LE TON OFFICIEL. — « Injure aux agents de l’autorité en service! » 
LA FEINTE INDIGNATION. — « En service! celle-là est forte! À cheval sur 
une chaise, le gendarme n’est pas en service! » 
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. Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
effronté. 


b) un ton guoguenard : un ton railleur. 
— Ceuss : CEUX, prononcé à la façon 
provençale. — ïils y vont assis : les 
gendarmes se sont arrêtés à l’auberge. 


— patois corse : l'expression n’est. 


pas exacte, car un patois est une 
déformation locale du français. En 
réalité, le corse est une langue appa- 
rentée à l'italien. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Que faisaient les gendarmes? — 


2. Comment ont-ils laissé échapper 
les trois coquins? — 3. Contre qui le 
gendarme veut-il « verbaliser » ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — 1. Comment Maurin 
met-il le gendarme en colère? Le 
fait-il exprès et pourquoi à votre 
avis? — 2, Que signifie la déclaration 
du gendarme Jnjure aux agents de 
l'autorité en service et la réplique de 
Maurin ? 


Par écrit — Ce que le gendarme pour- 
rait écrire dans son procès-verbal. 


Par le dessin — Le pont de la route 
de Cogolin, avec les trois coquins 
et les deux gendarmes. 


97. Un mauvais tour (fin) 


1. Tout le monde s'était levé, et tandis que le gendarme apprêtait 
son papier et réguisionnait un encrier, Maurin sortit, protégé par des 
groupes complices. Il avait cligné de l'œil : on avait compris que le 
galégeaïré allaït jouer aux représentants de la loi un tour de sa façon. 

Les gendarmes ne songeaient d’ailleurs pas à l'empêcher de sortir. 
Il ne s'agissait pas d’une arrestation. Pour un simple procès-verbal, 
il leur suffisait d'être sûrs de l'identité de leur homme. 

Or, en même temps que Maurin, l’un des assistants, que le fameux 
braconnier n'avait pas eu l'air de connaître et qui n'avait pas pro- 
noncé une parole, avait disparu silencieusement. 


2. C'était un certain Pastouré, dit Parlo-Soulet, c'est-à-dire Parle- 
Seul, homme de puissante stature, colosse #aïf, admirateur de Maurin 
et son compagnon favori. 

Pastouré avait détaché l’un des chevaux des gendarmes : et main- 
tenant Maurin, à ses côtés, détachait l’autre. 

Deux secondes plus tard, dans l'encadrement lumineux de la porte 
ouverte, Maurin des Maures apparut à cheval. Parlo-Soulet, égale- 
ment à cheval, se tenait modestement dans l'ombre. Maurin portait 
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sur l’échine son carnier, quarante Âures! et son fusil à deux coups. 

« Votre procès-verbal, cria-t-1l, vous le ferez maintenant pour quelque 
chose. Attrapez-moi si vous pouvezl.… À ce jeu-là, je vous ferai 
tomber vos joues de pomme d'abi, gendarme Sandri! » 


3. I] riait. Le gendarme bondit vers la porte. Maurin fourna bride 
et disparut. On entendit quelque temps le galop des deux lourdes bêtes, 

Elles battaient la route, qui longe le torrent au fond de la gorge, 
entre les hautes collines. 

« Comment ! il a pris les deux chevaux! criaient les gendarmes. 

— Îls ont l'habitude d'aller ensemble, vos chevaux; l’autre a suivi 
le premier, répliqua l'un des assistants au milieu des rires. 

— Î} me le paiera cher, ce Maurin! » cria le gendarme aux joues 
roses, qui n'avait pas remarqué la disparition de Pastouré. 

Et il se mit à disputer violemment avec son camarade sur la conduite 
à tenir, finalement 1ls renoncèrent à poursuivre, à pied, leurs montures 
et se mirent, séance tenante, à rédiger leur rapport. Tâche difficile! 


Une heure s’écoula. 
(À suivre.) 


Pour une bonne lecture 


PONCTUATION ET EXPRESSION. — Or, /en même temps que Maurin, / 
l’un des assistants, / que le fameux braconnier n’avait pas eu l’air de 
connaître /et qui n’avalt pas prononcé une parole, / avait disparu 
silencieusement. // 
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e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
braconnier — naïf. 


b) réquisitionner : commander qu’on 
apporte quelque chose. — galégeairé 
(mot provençal) : celui qui fait des 
galéjades (plaisanteries ou mauvais 
tours), — livre : ancienne mesure de 
poids, qui valait un peu moins d’un 
demi-kilogramme. — pomme d’api : 
le gendarme à de belles joues, rouges 
comme des pommes d’api. En cou- 
rant après Maurin, 1l se fatiguera, et 
ses joues seront moins rondes et 
moins fraîches. — tourner bride : 
faire demi-tour, changer de direction, 
quand on est à cheval. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Pourquoi Maurin cligne-t-il de 
l'œil? — 2, Qui est Pastouré? — 
3. Que décident de faire les gen- 
darmes ? 


+ De la lecture à l’expression 


Oralement — Racontez la « galéjade » 
de Maurin. — Quel rôle joue Parlo- 
Soulet? Les assistants plaignent-ils 
les gendarmes? Pourquoi ceux-ci 
renoncent-ils à poursuivre leurs mon- 


 tures ? 


Par écrit — Tâche difficile! Essayez 
vous aussi de rédiger ce procès-verbal. 


Par le dessin — Maurin et Parlo- 
Soulet à cheval, vus par la porte 
ouverte. 


98. Chasse au sanglier 


1. C'était sur les hauteurs que les sangliers étaient logés. Maurin 
et les Pons les avaient « tracés » la veille, c'est-à-dire qu'ils avaient 
relevé les traces à vue, sans le secours d'aucun mer. Ils étaient sûrs 
maintenant que les fauves occupaient tel point précis de la montagne. 

Ils disposèrent leurs chasseurs en conséquence. Il y en avait bien 
une cinquantaine, qui furent disséminés dans la montagne, sur tous 
les points où pouvaient passer les fauves. Tous les passages étant 
gardés, il fallait qu'un des chasseurs au moins vit et pût tirer les 
sangliers… 

Maintenant tous les chasseurs étaient chacun à leur poste, immobiles 
et muets... [ls eshéraient… 


2. Des cris sauvages, des coups de fusil, des sons prolongés de 
conques marines, des roulements de tambour éclatèrent. C'était, au 
proïond du fourré, les rabatteurs qui se repliaient vers les chasseurs, 
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en faisant le plus de tapage possible pour forcer les sangliers à se lever 
et à fuir devant eux. Leurs cris avaient on ne sait quoi d'erréel. L'écho 
les grossissait, les redoublait, en faisant des appels d'êtres fantas- 
tiques. Puis tout ce bruit s'apaisait durant quelques secondes pour 
reprendre comme une huée de tempête. On eût dit une bataille où 
s’entr'égorgeaient des diables… 


3. Tout à coup la broussaille mouvante craqua à grand bruit, 
comme si elle prenait feu partout à la fois! C'était eux, les sangliers, 
les bêtes libres! Elles bondissaient par-dessus la bruyère comme des 
marsouins hors de l’eau et s’en allaient ainsi, par bonds allongés, arron- 
dis, à toute vitesse, en cassant à grand fracas, sous leurs masses, la 
bruyère et les genêts… Un coup de feu... deux coups de feu retentirent.… 

Un cri de Maurin retentit, répété par d’autres chasseurs, dans Îles 
gorges, sur les cimes : « À la barro! » Ce cri voulait dire : « Coupez la 
barre pour y suspendre la bête : elle est morte. » | 


4. La chasse est finie. 

On le croyait du moins; on ignorait que Maurin s'était mis à la 
poursuite du porc blessé. 

La barre coupée, le sanglier qu’on trouva tué raide sur place y fut 
suspendu et descendit la colline vers la route où l’attendaient les 
voitures des « messieurs ». Mais quand Tonia eut conté qu'elle avait vu 
Maurin se mettre à la poursuite de l’un des fauves, seulement blessé 
celui-là, tout le monde demanda à rejoindre Maurin.. On le trouva 
au fond d’un ravin, littéralement à cheval sur un gros sanglier. Îl 
tenait entre ses dents une des oreilles de La bête, l’autre oreille dans son 
poing vigoureux ; et, de sa main restée libre, il avait ramassé une pierre 
pointue avec laquelle. il l’assomma en effet et ne se releva sous les 
veux des chasseurs, perchés au-dessus de lui au bord du ravin, que pour 
crier une seconde fois, à tue-tête, un « À la barro ! » retentissant. 


J. AîcarD, Maurin des Maures (Flammarion). 


Pour une bonne lecture 


VIE SAUVAGE ET MOUVEMENT. — Tout à coup la broussaiile mouvante 
craqua à grand bruit, comme si elle prenait feu partout à fa fois! 
C'était eux, les sangliers, les bêtes libres! Elles bondissaient par-dessus 
la bruyère. et s’en allaient ainsi, par bonds allongés, arrondis, à toute 
vitesse, en cassant à grand fracas, sous leurs masses, la bruyère et les 
genêts. 
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e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
liner — irréel — marsouin. 


b)} les Pons : les frères Pons, chasseurs 


du pays, comme Maurin. — espé- 
raïent : être « à l’espère », En pro- 
vençal, c’est être à l’affüt. — huée : 


grands cris; un tel vacarme qu’on 
dirait une tempête. — « messieurs » : 
personnalités pour lesquelles on a 
organisé cette battue (le préfet, un 
général, des sénateurs). 


e Questionnaire (après la lecture) 
1. Où les sangliers étaient-ils logés ? 


— À. Comment sont placés les chas- 
seurs? — 3, Comment s’y prennent 
les rabatteurs pour déloger les san- 
gliers ? 


+ De la lecture à l’expression 


Oralement — Racontez l’organisation 
et le déroulement de cette chasse. 


Par écrit — Supposez que vous êtes 
vous-même « à l’espère » : racontez 


ce que vous entendez autour de vous. 


Par le dessin — La chasse au sanglier. 


99. Le méchant chasseur 


Maurin prend la défense d'un chien que son maître maltraite 


injustement. 


1. « Vous ne battrez pas ce chien, dit froidement Maurin, parce 
qu'il n'est pas dans son tort et parce qu'il me demande de le déferidre. 

— Et nous sommes deuss, appuya Pastouré, Jaconique… 

— Âllez au diable, hurla l’autre, je ne vous connais pas. 

— Eh bien, dit Maurin, vous me connaîtrez! » 

Ét comme, de nouveau, l’homme étendait la main pour s'emparer 
de son chien, Maurin prit l'homme par l'épaule et le fit pirouetter 


COmMmIneE Un L060H. 


Alors, exaspéré, le rustaud sanguin se retourna et mit le bout du 
canon de son fusil sur la poitrine de son adversaire improvisé. 
Maurin détourna son canon qu'il avait saisi à plein poing en criant : 


« Lâche ton arme! » 
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2. Le ton autoritaire de Maurin eut un effet singulier. 

L'homme involontairement obéit et abandonna son fusil, que Maurin 
déposa à terre, auprès du sien; puis 1l se débarrassa de son carnier et 
dit à l'homme : 

« Avance donc, espèce de brute l » 

Un moment décontenancé, le personnage avait repris ses idées. 

À son tour 1l se débarrassa de son carnier et se mit en posture de 
combat. 

Pastouré, tranquille, dit 

« Tu m'en laisseras un peu, hé? 

— Les lâches, c'est vous, proféra l’autre; vous êtes deux! 

— Oh! moi, dit Pastouré, je garde les armes. » 

Les deux lutteurs s'étreignirent. Ce ne fut pas long : Maurin sour- 
leva de terre son adversaire et le jeta, le dos dans l'herbe et la boue. 

L'homme se releva et, menaçant, courut de nouveau sur son ennemi : 

« Tu en reveux? cria Maurin. Prends garde! cette fois, je cognerai! » 


3. Mais son ennemi était devenu comme fou de rage; 1l se précipita 
sur Maurin, tête baissée. Maurin prit la tête de l’homme, La mit sous 
son bras gauche serré contre son corps comme un étau, et frappant à 
grands coups, du plat de sa main, sur le derrière de l'inconnu : 

« Ah! tu veux battre ton chien? ah! tu y tiens donc beaucoup à 
battre ton chien? Souviens-toi qu'il ne faut pas battre son chien! 
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Je t'apprendrai la justice, brute! La sens-tu entrer, bestiasse, dans ton 
derrière, la Justice? Battras-tu encore ton chien, bête brute. En as-tu 


assez, batteur de chien? » 


Quand 1l Le lâcha, l'homme, ivre de fureur, revint encore sur Maurin, 
un couteau ouvert à la main. Alors Maurin, du poing, lui ensanglanta 


la figure et [ui dit : 


« Às-tu ton compter. Tiens, reprends ton fusil. 
« Décharge-le d'abord, Pastouré, et confisque ses cartouches qu’il 


nous assassinerait ! » 


Pour une bonne lecture 


J. AICARD, l'Illustre Maurin (Flammarion). 


UNE DISPUTE VIOLENTE. — « Vous ne baïtrez pas ce chien, parce qu’il 
n’est pas dans son tort et parce qu’il me demande de le défendre. 

— Et nous sommes deuss (appuya Pastouré). 

— Âllez au diable, je ne vous connais pas. 


— Eh bien, vous me connaîtrez! » 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
laconique — exaspérer. 


b) toton : grosse toupie. — déconte- 
nancé : surpris, ne sachant plus quelle 
attitude (quelle contenance) prendre. 
— tu en reveux ? : tu en veux encore ? 
—  bestiasse (mot provençal) : 
grosse bête, mais sans le ton d’indul- 
gence et de plaisanterie qu’on y met 
en français. C'est l’équivalent de 
« bête brute ». 


+ Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


Î. Pourquoi Maurin intervient-11? — 


2, Son adversaire est-il coléreux? — 
3. Quel est le plus fort des deux? 


“ 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — Que pensez-vous de 
l'attitude de Maurin? Son adversaire 
est-1l loyal? Que pensez-vous de la 
tranquillité de Parlo-Soulet? Est-il 
cependant un homme réfléchi? Pour- 
quo1 ? 


Par écrit — Un dicton de chasseurs 
affirme : Quand tu bats ton chien, 
c’est que c’est toi-même que Lu devrais 
battre. Qu'en pensez-vous ? 


Par le dessin — La correction. 
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100. Grange, le matelot 


1. C'était, dit la vieille, au temps du grand Napoléon, et quand on 
commença de faire la guerre en Espagne. Anciennement les Espagnols 
venaient avec des mules chercher en nos pays les pierres d'évêque, 
ces pierres violettes qu’on trouve dans les mines du Vernet-la-Varenne. 
Une année, même, comme ces marchands avaient été arrêtés et 
dépouillés sur les chemins, les gens du Vernet s'offrirent à travailler 
pour eux aux carrières sur parole, les nourrirent et leur avancèrent au 
départ ce qu'il fallait pour la route. Les Espagnols surent d’ailleurs 
reconnaître le procédé et firent passer sans manquer les sommes dues à 
ces Pauvres gens. 

Puis les Auvergnats avaient pris cette branche de commerce. 


2. Ün nommé Grange, qui habitait Chénérailles, dans la paroisse 
de Doranges, faisait une fois l'an le voyage de Catalogne. Mais il se 
vit alors contraint d'y renoncer. Cela ne valait plus rien pour un 
Français de se promener sur ces catalans de chemins. Jean-Pierre 
Grange était un homme épais de charnure et d'os, qui ne craignait 
guère quelque balle de plomb s'il y avait du bon argent à gagner. Il 
passait pour un particulier assez rude, ayant la colère chaude, et 
violent dans ses emportements. 


3. Armbert était alors une ville marchande où l’on fabriquait de 
l'étamine à pavillons pour flammes et banderoles de vaisseau, de la 
toile à voiles, des lacets et des rubans de fil, des jarretières, des galons, 
des épingles, du papier, des jeux de cartes. Jean-Pierre Grange tra- 
fiquait au loin de tout cela comme des pierres d'évêque et achetait 
à la foire de Beaucaire, selon l’occasion, des faïences ou des indiennes 
à revendre en deyni-£ros. 

[IT habitait un long, vieux bâtiment, plutôt métairie que maison de 
maitre. En bas, les étables, la remise, les loges à porc, la grange; à 
l'étage, le logis, la fentéère, les greniers, où des pommes de pin séchaïient 
sur des planches posées en balcon. 


4. Au milieu des bois, le chemin tombait dans une clairière où des 
roches grises saillaient, pareilles à des dos de vaches couchées là à 
ruminer cette pauvre herbe. A l'autre bout, on voyait la bâtisse, ses 
hangars, ses chars, ses brasses de bois empilées sous des tignasses de 
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genêts secs. Le coin demeurait passablement désert. Un chat-huant 
miaulait, une buse criait. Et toujours, comme le bruit au cœur du 
bois d’un torrent dévalant, le vent siffait, là-bas, sous le ciel de frimas, 


dans la branche noire des sapins. 


Pour une bonne leciure 


. (À stiivre.} 


LE TON DU RÉCIT, — C'était au temps du grand Napoléon, et quand 
on commença à faire la guerre en Espagne. Anciennement les Espagnols 
venaient avec des muiles chercher en nos pays les pierres d’évêque, ces 
pierres violettes qu’on trouve dans les mines du Vernet-la-Varenne.… 
Un nommé Grange, qui habitait Chénérailles, dans la paroisse de 
Doranges, faisait une fois l’an le voyage de Catalogne. 


se Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
étamine — flamme -— banderole. 


b) pierre d’évêque : améthyste, pierre 
précieuse violette qui orne la bague 
pastorale des évêques. — reconnaître 
le procédé : être reconnajssants de la 


bonne façon de les traiter. — paroisse : 
villages groupés autour d’uné église. 
Les paroisses sont devenues les 
communes à la Révolution. — épais 
de charnure : gros et musclé; bien 
en chair. — en demi-gros : en les 
fournissant à des revendeurs. — 
fenière : grange à foin. 
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e Questionnaire (aprèsialecture valait plus rien pour un Français de 
silencieuse) se promener sur ces catalans de 
chemins? — 2, Où vivait Grange? 


I. À quelle époque se situe l'histoire? Celui-ci était-il souvent chez lui? 
— 2. Quel commerce faisait-on aupa- 


ravant avec l'Espagne? — 3. Où 
était située la maison de Grange? 


Par écrit — Vous avez lu la descrip- 
tion de la maison de Grange : dites 
si VOUS auriez aimé y vivre et pour- 
quoi. 


e De la lecture à l’expression . 
P Par le dessin — La maison, au bout 


Oralement — 1. Pourquoi cela ne de la clairière. 


101. Nuit d'angoisse 


1. Après le départ des siens, Anne-Marie était allée au bourg guérir 
son amie Zulime. 

Elle pensait avoir fermé les portes derrière elle. Mais sur les sept, 
par malheur, elle en avait oublié une. Si elle avait su, la pauvre fille, 
ce quil lui en coûterait! Si l’on savait la peine qu'on aura dans sa 
vie, parfois pour rien, pour trois secondes d'absence... Quel pays que 
cette terrel La porte de l'écurie, donc, resta ouverte, et l’histoire 
d'Anne-Marie Grange commença. 


2. La nuit tombait. Le vent s'élevait dans les sapins. Ce bruit, 
ces ombres, cet abandon qui serrait le cœur, tout cela ne faisait pas 
trop bien entre chien et loup. La petite pensait qu'elle était seule, 
séparée de ses père et mère, sans secours d'aucune sorte — car déci- 
dément /a chienne ne rentrait pas au logis —., et les bruits qui couraient 
lui revenaient dans la tête. 

Une peur la lait en tous ses mouvements. Elle avait essayé de 
manger : les bouchées ne passaient pas. Alors, laissant 1à le souper 
sur un coin de table, sans faire sa prière à genoux, sans réunir les 
braises et les couvrir de cendre comme la ménagère a coutume pour 
trouver à l'aube un reste de feu, elle s’est couchée dans le Zit coffre. 


3. Il pouvait être onze heures, lorsque Anne-Marie entendit quel- 
qu'un sortir en rampant de sous le lit, de l'endroit, là, où l’on met les 
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sabots. Crier ! C’aurait bien servi en un lieu si écarté! Quand elle l’au- 
rait voulu, d’ailleurs, elle ne l'aurait pu tant la peur lui serrait la 
gorge. À peine si elle vit se dresser un homme qui lui parut énorme et 
tout de noir. Elle ferma les yeux, faisant celle qui dort. 

L'homme alla à la cheminée allumer la chandelle. I] revint au lit, 
écarta d'un bras le rideau et se pencha sur Anne-Marie. Peut-être 
fut-1l sa dupe et la crut-il endormie. Plutôt il la devina terrifiée. Mais 
de peur qu'elle ne regardât entre les cils et ne le reconnût quelque 
jour, lui et ceux qui allaient venir, il fit tomber quelques gouttes de 
suif sur ses yeux, pour les lui couler, dit-on, c’est-à-dire pour lui clore 
les paupières. Toujours est-il qu’ainsi s’est racontée l'histoire. 


4. La chose faite, il se met en devoir de fureter partout, mais comme 
à la volée. Puis il passe dans le cabinet, emportant la lumière, Anne- 
Marie l'entendit qui forçait un secrétaire, jetait bas les tiroirs, remuait 
des papiers. Il ÿ fut bien un gros quart d'heure à examiner les pape- 
rasses une à une. Îl revint, fit deux tours parmi la salle, s’arrêtant 
souvent. Même il donnait des coups contre le mur, sondaït les cloisons. 
Enfin 1} ouvrit une fenêtre, et d’un petit sifflet d'argent il siffla dans la 
nuit. 

Un moment passe. Ne voyant arriver personne, il descend et va sur 
la porte de l'écurie pour appeler et guider son monde. 

Alors, je ne sais ce qui vient sur Anne-Marie, son bon ange peut- 
être qui lui donne assistance, la voilà qui reprend cœur. En coiffe de 
nuit et sans bas, elle se lève, suit l’homme par-derrière. Et comme 
elle le voit hors de l'écurie, elle se jette sur cette maudite porte, la 
pousse; met la barre, le tout en l’espace d'un clin d'œil. L'autre, au 
bruit, fait volte-face, pour se voir, selon le mot d'ici, fermé dehors. 


(A suivre.) 


Pour une bonne lecture 


LA PEUR. — Une peur la liait en tous ses mouvements... II pouvait être 
onze heures, lorsque Anne-Marie entendit quelqu'un sortir en rampant 
de sous le lit... Crier! Ç’aurait bien servi en un lieu si écarté! Quand elle 
l'aurait voulu, d’ailleurs, elle ne l'aurait pu tant la peur lui serrait la 
gorge. À peine si elle vit se dresser un homme qui lui parut énorme et 
tout de noir. 
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e Explications 


a} Cherchez dans votre dictionnaire : 
quérir — fureter. 


b) entre chien et loup : au crépuscule, 
certains pensent que l’expression vient 
de ce qu’on parle du moment où 
il ne fait plus assez clair pour dis- 
tinguer un chien d’un loup. — Ia 
chienne ne rentrait pas : elle a disparu. 
— Jit coffre : lit enfoncé dans la 
cloison, comme un placard, et fermé 
par des rideaux (on dit parfois 
&« lit breton »), comme 11 y en à eu 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Anne-Marie est seule : que doit-elle 
faire? Qu'’a-t-elle oublié? — 2. Où 
était caché l’homme? — 3. Comment 
Anne-Marie fait-elle preuve de pré- 
sence d'esprit ? 


« De la lecture à l’expression 


Oralement — Relisez ce qu'a fait 
l’homme : pouvez-vous dire pour- 
quoi 1l a agi de la sorte. 


Par écrit — Essayez d'imaginer une 


dans bien des provinces. — comme 
à la volée : rapidement, sans insister. 
— sonder : frapper pour entendre si 
cela « sonnait creux ». 


suite à ce récit. 


Par le dessin — L'homme en train de 
Jureter dans la pièce. 


102. Gaspard et Plampougnis 


1. Gaspard était natif de Sumontargues, qui est un joli endroit 
dans les monts du Livradois, à trois lieues d’Ambert, côté du soir. 
Terroir pauvre et maigre, et difficile, à la rigueur du temps. Là-haut, 
on pousse la neige huit mois de l’année avec son ventre. Et aurait-on 
seulement trouvé une assiette dans le village? On ne mangeait alors 
que dans des écuelles ou sur des tranches de pain bis. 

Durant son enfance, Gaspard fit cent choses rares qui seraient trop 
longues à conter. Ainsi que les drôles du bourg, il apprit à prendre à la 
main des truites dans le ruisseau, à courir de son pied leste aussi vite 
que le lièvre, à grimper en un tournemaïin à la cime d'un sapin de 
quinze toises, et à lancer si roide et si loin les cailloux qu'il vous eût à 
cinquante pas massacré le nez au milieu du visage. 

Grange commença de faire bâtir au haut du bourg une maison à 
la mode bourgeoise, de pierres de taille massives. 


2. Aux environs de la Saint-Michel, voulant s'installer avant la 
mauvaise saison, il pressa les ouvriers et fit prier Gaspard de descendre 
les aider. 
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Afin de pousser la besogne, il avait amené avec lui un garçon de 
même âge, charpentier de son état, qu'on appelait Plampougnis. 
Plampougnis, c'est le Petit Poucet. Par politesse, sans doute, on avait 
donné ce nom à un grand frisé, haut et large comme un garde-habits, 
et qui ne connaissait pas sa force. C'était plaisir de le voir au travail : 
l'ouvrage lui fuyait au-devant tandis qu'il chantait. 

Des fraisilles s’accrochaient à sa poitrine, sur quoi bâillait sa 
chemise; il essuyait d’une maïn son bon visage et sa voix repartait, 
battant les murs. 

Grâce à ce compagnon de renfort, la maison se trouva en état 
quelques jours avant la Toussaint. 


. 3. Un matin, on cloua au pignon un drapeau et un bouquet de 
CUT. 

Grange régala son monde : un dîner où chacun eut sa serviette 
blanche, luxe dont on parla. À Saint-Anthème, quand on s’attable 
dans une auberge, la servante vient, jette l'œil sous la table, dit à 
l'hôtesse : 

« L'a de bottis! » 

[1 a des bottes, donc il a droit au linge. Mais si l’on est en éclots, va 
te faire lanlaire. 

Oui, un diner qui se fit appeler monsieur! Pas seulement de ces 
gros plats de truands, la pièce de mouton cuite au four sur un lit de 
pommes de terre : maïs chacun sa grive dans les feuilles de vigne; et 
la fine andouillette, et le civet de lièvre, et la tourte aux confitures 
grande comme une roue de char. 
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Les hommes dînèrent assis, servis par les femmes, qui demeuraient. 
debout, l'assiette ou l’écuelle à la main. Les vieilles même ne se 
mettaient point à table, elles restaient sur un tabouret, au coin du feu, 
tandis que les jeunes vaquaient où mangeaïient sur le seuil. 


4. Ils étaient tous là, personnes bien endentées. Mais pas un autant 
que le Plampougnis. Aux noces, le repas fini, il se chargeait encore de 
manger un gigot. Une fois, le métayer des Chapioux mariait sa fille. 
On apporte sur la table une poitrine de veau farcie tout entière. Le 
métayer, pour l’honorer, prie le maître de découper les viandes. Bon. 
Le monsieur commence par partager cette poitrine, et, embarrassé, 
pose la plus grosse moitié dans l'assiette du gars qui lui faisait face. 

« Oh! monsieur, c'en fait bien un peul » 

Le maître l’exvisage, voit que mon Plampougnis estime qu'on lui 
donne ce morceau de je ne sais combien de livres pesant pour sa part; 
et alors : | 

« Mais non, va! Îl y a des os. I te faut ça à toi!» 

Ma foi, le garçon prit son couteau et vous mit la viande à l'abri. 


(A suivre.) 


Pour une bonne lecture 


ÂNIMER UN PERSONNAGE : 

GASPARD. — Il apprit à prendre à la main des truites dans le ruisseau, 
à courir de son pied leste aussi vite que le lièvre, à grimper en un tour- 
nemain à la cime d’un sapin de quinze toises… 

PLAMPOUGNIS. — Un grand frisé, haut et large comme un garde-habits, 
et qui ne connaissait pas sa force. C’était plaisir de le voir au travail : 
l’ouvrage lui fuyait au-devant tandis qu'il chantait. 


e Explications ancienne mesure de longueur, valant 
un peu moins de 2 m. — au haut du 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : bourg : Grange a décidé de quitter 


PRENONS Chénérailles pour habiter au bourg 
b) côté du soir : exposé au couchant, de Champétières. — la Saint-Michel : 
à l’ouest. — à la rigueur du temps : le 29 septembre. — en éclots (expres- 
à cause du climat rigoureux. — sion du pays d'Auvergne) : en sabots. 
drôles : jeunes garçons. — toise :  — l’envisage : le regarde (au visage). 


256 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Qu'est-ce qui montre la rigueur 
des hivers à Sumontargues ? — 2, Que 
signifie le Surnom de Plampougnis? — 
3. Comment mangent les femmes ? 


e De la lecture à l’expression 
Oxralement — Faites le portrait de 
Gaspard et celui de Plampougnis. 
Par écrit — KRacontez comment 
Grange régala son monde. 

Par le dessin — Plampougnis au tra- 
vail ou le repas. 


103. Les vaches de Grange 


Les vaches de Grange ne mangent plus. On a appelé Gaspard. 


1. … Le garçon fut à Champétières avant la nuit. Il tomba dans 
la salle comme une bombe, questionnant, plaisantant, demandant des 
nouvelles. On ne l'attendait pas si tôt. Grange lui sut gré d'être ainsi 
venu sans aucun retard. 

« O1, dit-il, je t'ai envoyé ce mot, c'est qu'on a jeté un sork sur mes 
vaches. Tu sais que je n'entre pas facilement dans des créances et 
opinions jantasques. Mais voilà trois jours qu’elles ne mangent plus. 
Ce matin, nous les avons lâchées; Ze Nanne me dit qu'elles n’ont pas 
touché à l'herbe. PIüt à Dieu que par quelque effet de magie blanche 
ou noire tu pusses me lever ce sort. O sacré tonnerre! continua-t-il 
en s emportant, si seulement je savais quel loup-garou tourne autour 
de moi | 

— La, la, coupa Gaspard, d’un rien, peut-être, vous en faites 
aussitôt une affaire à désespérer. Allons à l’étable. 


2. Le Nanne pansait les bêtes. C'était sûrement le bétail le mieux 
tenu du pays, de brave bétail! Les crèches étaient pleines de foin vert; 
mais les vaches, après avoir fait mine de manger, renonçaient à rien 
avaler et, meuglant, tendant ie mule, se démenaient d’impatience ou 
bien se couchaient sur leur litière. On leur avait présenté du trèfle, 
des raves coupées en morceaux; même on leur avait fait de la buvée, 
de la soupe de choux verts et de son, bouillis dans l’eau avec du petit- 
lait, comme dans les bwrons de la montagne. Rien ne leur avait dit. 

Gaspard en regarde une, deux, trois, fait le tour de l’étable sans 
voir quoi que ce soit qui lui donne à penser. Ï] y avait un rameau de 
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buis bénit fiché dans la fente d'une solive. Les aiguillons rangés sur 
des clous au-dessus de la porte, les mangeoires, les cloisons de planches, 
les guichets de bois par où de la fenière on pousse le fourrage, 
tout était selon l'ordinaire. Il humait cet air chaud qui sentait le foin, 
la litière, la bonne odeur des vaches. 


3. Grange dit qu'il avait déjà fait la visite avec la plus exacte 
mainulie. 

La lanterne pendue aux solives basses balançait, et des ombres 
avançaient, reculaient entre les poteaux. Les flancs des bêtes luisaient 
et on leur voyait un si beau poil qu'on ne pouvait les croire malades. 

« Ah! mais! » dit Gaspard. 

À la porte, cependant, 1l arrêta le Nanne par le bras, le regardant 
droit aux yeux et lui dit que la chose était de conséquence. Qu'il 
fallait donc qu'il leur confessât tout, même s'il avait à se reprocher 
quelque faute. On lui promettait — et Grange s’y engagea d’un signe 
de tête — de firer le rideau sur ses torts. Mais qu'il racontât tout. Et 
d'abord, était-il bien sûr que personne n'était entré dans l’étable? 

ÏIl en était sûr. [l avait toujours couché dans le cabinet, près des 
vaches, où couche d’ordimaire le valet; 1l n'avait jamais rien entendu. 

« Et le jour où le mal a pris les vaches, es-tu aussi sûr que personne 
n'avait pu les approcher? » 


4. Le Nanne rougit comme un enfant. Depuis qu'Anne-Marie ne 
sortait plus seule, c'était lui qui gardait les bêtes, dans une combe. 

Ce matin-là il avait voulu réparer une barrière et, ma foi, un mo- 
ment, tout à sa besogne, il ne s'était plus inquiété du troupeau; les 
vaches étaient entrées sous bois, où l'herbe était moins dure; il y 
avait envoyé le chien, qui les avait ramenées tout de suite. Que 
quelqu'un fût là, sous le couvert, pour tourmenter les bêtes ce n'était 
guère à Croire. 

Les pauvres vaches, durant ces propos, piétinaient comme sous 
les mouches et meuglaient en avançant le cou pour demander du 
secours aux trois hommes. Une vraie pitié. Le garçon pensa un peu 
à ce qu'il venait d'entendre, puis alla détacher une bête de la crèche. 
Anne-Marie, qui s'était glissée dans l'étable, vint lui tenir la lanterne 
de tout près, tandis qu'il écartait les mâchoires et flairait la langue de la 
bête. Tout à coup, il se redressa : 

« Vos vaches, vous les verrez taper sur le foin dans cinq minutes! 
Anne-Marie, va vite me quérir du sel et du vinaigre. » 
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De ce vinaigre, il leur lava La langue, qu'un malfaiteur, comme il 
venait de s’en apercevoir, leur avait frottée d’un oignon. Les vaches 
abominent tellement l'oignon qu'elles seraient mortes de faim plutôt 
que de rien avaler. Une fois débarrassées de ce goût, elles se jetèrent 
sur le foin, sur les raves, sur la soupe de choux verts. 


H. POURRAT, Vaillances, farces ei gentillesse de Gasparë des Montagnes (Ferenczi). 


Pour une bonne lecture 


PONCTUATION ET RESPIRATION. — Ce matin-là /1il avait voulu réparer 


% 


une barrière /et, / ma foi,/ un moment, /tout à sa besogne, /il ne 
s’était plus inquiété du troupeau; // les vaches étaient entrées sous bois, / 
où l’herbe était moins dure; /il y avait envoyé le chien, / qui les avait 


ramenées tout de suite. // 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
fantasque — minutie. 


b) jeter un sort : on croyait alors aux 
sorciers, jeteurs de sorts, qui prafi- 
quaient la magie. — créance : 
croyance. — le Nanne : le domestique, 
le vacher. — de brave bétail : du beau 
bétail (brave, en langage d’Auvergne, 


est l’équivalent de beau). — buron : 
sorte de chalet, où l’on fait le fro- 
mage en haute montagne. — tirer 


le rideau : ne pas lui faire de reproches. 


e Questionnaire (après fa lecture 
silencieuse) 


1. Qu'arrive-t11l aux vaches de 
Grange? — 72, Que croit-on? — 
3, Que découvre Gaspard ? 


+ De la lecture à l’expression 


Oralement — Suivez et racontez 
exactement l'enquête de Gaspard. 


Par écrit — Dites comment le mal- 
faiteur avait opèré. 


Par le dessin — Les vaches dans 
l’étable ou au pâturage. 
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104. Le grand chamois 


Deux solides garçons de quaiorze ans, Laurent, le garcon des villes. 
vif, tout en nerfs, el son ami Peter, avec son allure de montagnard aux 
gestes lenis et sûrs, se promènent dans la montagne. 


1. Peter, qui inspectait la paroi, saisit brusquement le bras de 
Laurent et, montrant un point sur la droite, s’exclama : 

« Làl.. Sur ces rochers, il y a quelqu'un! » 

[ls longèrent l’arête et, en quelques minutes, parvinrent au pied de 
l'éperon. Peter avait maintenant reconnut l’homme : 

« Cette chemise claire. Ces pantalons de velours... toujours le même 
bonnet de laine posé de travers! C’est Riüdi! 

« Hé, Rüdi, salut... » 

[1 sernbla qu’une décharge électrique ait atteint l’homme agrippé 
au rocher. Il tourna la tête : 

« Qu'est-ce que c’est? 

— C'est moi, Rüdi, lança Peter. 

— Ét alors, qu'est-ce que tu veux? 

— Mais... Kien! On se promenait par là et... 

— Eh bien, filez, Je vous ai assez vus. » 

Et sans que les garçons, péfrifiés, eussent pu prévoir son geste, 
Küdi arracha des pierres et se mit à les lancer dans leur direction. 

Les deux garçons s’enfuirent. D'ailleurs, ils allaient être en retard, 
et le pére de Peter n'aimait pas attendre pour se mettre à table. 


2. Lorsque, rentrés au chalet, chacun eût pris place derrière la 
table, Peter raconta à son père leur curieuse rencontre. 

« Drôle d'affaire! dit celui-ci. Cela ne lui ressemble guère. Et 
pourtant, depuis son aventure du printemps dernier, il a changé... 

— Que lui est-il arrivé? » demanda Laurent. 

Alors, le père raconta : 

« Un jour, au début du printemps dernier, Rüdi était venu ici, 
comme tous les ans, chasser le chamois. Le hasard fit que j'assistais 
à cette dernière chasse. Un chamoiïis, chef de la harde, était venu 
manger derrière le chalet de Rüdi. Celui-ci le vit; il tira. Mais, déjà, 
Ja bête avait fait une cabriole et filait dans la montagne, d’un trait, 
entraînant Rüdi derrière elle. La bête montait de plus en plus haut, 
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attendant que le guide l’ait presque rattrapée pour s’enfuir de nouveau. 
I l’attirait dans son domaine. Mais Rüdïi est le meilleur grimpeur de la 
région, et, sur ce terrain-là, il était aussi à l’aise que le chamois. 


3. « Le drame avait éclaté brusquement. Rüdi s'était engagé dans 
une minuscule ve et se collait au rocher. Le chamoiïs était passé et 
semblait l'attendre à la pointe terminale de l’arête. Rüdi s’énerva-t-il? 
S était-il trop fatigué dans cette poursuite affolante? Fit-il une faute? 
Je l'ai vu s’agiter, lancer ses bras en avant et basculer dans le vide. 
la tête la première. I! tomba d’une dizaine de mètres. Et je le vis glisser 
de plus en plus vite sur la pente raide du névé qui descendait vers 


l'alpage. 

— Et alors? | 

— Je crois bien l’avoir entendu crier à haute voix : «Ilm'aeu!.…. 
[m'a eut... » Mais j'étais déjà parti à toute vitesse. Il fallait immédia- 


tement monter là-haut faire quelque chose pour Rüdi. Chance extra- 
ordinaire : 1l se tira de cette culbute avec une cheville foulée ! 

« Mais le plus étrange de l’histoire, c'est que, là où le guide était 
resté étendu un long moment, évanoui, on voyait des traces de 
chamoiïs ! Aucun doute! La bête était descendue de ses rochers pour 
venir rôder autour de sa victime. 

« Il a juré de mettre la tête du mâle au-dessus de la porte de son 
Chalet. Et, depuis, il n'a pas guidé de touristes dans la montagne. Il 
rôde dans les alpages à la recherche de son chamoiïs. 

— Îfne l'aura pas! grogna Peter. Nous ferons ce qu'il faudra pour 


cela. Il est simplement vexé d’avoir été battu! » 
{À suture.) 
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Pour une bonne lecture 


UN HOMME IRASCIBLE — « C’est Rüdi! 


&« Hé, Rüdi, salut! 
— Qu'est-ce que c’est? 
— C'est mor. Rüdi.… 


— Et alors, qu'est-ce que tu veux? 


— Mais... Rien! On se promenait par là, et. 
— Eh bien, filez, Je vous ai assez vus. » 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
agripper — harde. 


b) Rüdi : le # tréma se prononce 


comme le x français. — pétrifié : 
immobile de stupeur, comme changé 
en pierre. — vire rebord en 


marche d’escalier sur une parot à pic. 
— mévé : neige tassée et durcie, qui 
se transforme peu à peu en glace. — 
alpage : hautes prairies, entre la forêt 
et le roc de Ja haute montagne. 


105. Une hantise 


1. « Le chamois! » 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. À quoi Peter réconnaît-1l Rüdi? — 
2. Quel geste d’hostilité fait ce der- 
nier? —- 3. Qui raconte l’histoire de 
Rüdi et du chamois ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — Que veut expliquer le 
père de Peter en racontant l’histoire 
de Rüdi et du chamois? 

Par écrit — Résumez l’histoire de la 
chasse malheureuse de Rüdi. 

Par le dessin — La chute de Rüdi. 


Peter bondit dehors, emportant les jumelles. 

« C’est peut-être le chamois de Rüdi? 

— Bien sûr! Il vient toujours en avant-gardel » 

Laurent suivit son ami, qui, les jumelles en bataille, fouillait l'inex- 
tricable chaos de rochers, de mélèzes et de plaques herbeuses. 

Peter cria : « Je le vois! C’est bien luil... » 


L'animal était magnifique : 


un pelage fauve, lustré, des cornes 


noires, recourbées, plantées en avant; au front, un frémissernent de 
bête toujours en éveil, une vivacité d'animal épris de liberté. 
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« En route, Laurent, nous allons le pister. » 

Les deux garçons, côte à côte, d'une allure rapide, partirent à la 
poursuite. 

«€ Ju te rappelles la fissure de l’autre jour? On pourrait essayer de 
la remonter. Nous serions tout de suite sur l’arête, près de la harde. » 

L'un après l’autre, collés au fond de la brèche, cherchant une entaille 
pour poser leurs pieds, une bonne prise pour leurs mains, ils se his- 
sèrent lentement, coinçant leurs pieds dans de petites fentes qui sem- 
blaient placées là tout exprès. 

Ils se retrouvèrent très vite en haut. 

« Regarde. Les voilà! Juste à nos pieds! Ils ne nous ont pas 
repérés. On va pouvoir Les observer tout à notre aise! » 


2. Peter ne répondit pas. Il surveillait les alentours : 

« 51 nous avons découvert la harde, Rüdi, lui non plus, ne doit pas 
être loin... » 

Soudain, il poussa Laurent du coude : 

« Hé, regarde! Le voilà! 

— Qui ça? 

— Küdi! Il remonte le torrent, de rocher en rocher... Il est très 
fort. Regarde, il a un fusil... 

— Tu vas voir, la harde va s’éparpiller, et c’est le chef qui, le 
premier, donnera l'alerte... » 

Mais, contrairement à ce que pensaient les deux garçons, les bêtes 
ne semblaient pas troublées. Le guide, arrivé à la hauteur des premiers 
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animaux, faisait sauter la bretelle de son fusil et épaulait lentement 
son arme. 

« Ah! Malheur! Je comprends : le vent descend de la montagne, avec 
ce temps qui s'annonce. Les bêtes ne l'ont pas senti... Il a épaulé! 
Ah! mais, non!» 

Et Peter, d’un coup, se dressa et poussa une clameur sauvage. 

L'écho renvoyait encore le cri d'alarme d’une arête à l'autre que, 
déjà, les bêtes bondissaient, éperdues, en tous sens. 


3. Un coup de feu éclata, mais la partie était perdue pour le guide. 
Peter éclata de rire. Rüdi, lui, était furieux, et, la tête renversée en 
arrière, brandissant son fusil, il les accablait d'injures. 

« Allons, viens Laurent. Il va faire un tas d'histoires. Et, regarde le 
ciel. C’est la pluie pour bientôt. » 

Sans s’attarder, ils s’élancèrent sur la longue pente, accompagnant 
leur course de yodels triomphants. 

En arrivant au chalet, sous la pluie qui commençait à tomber, très 
fort, ils virent Rüdi qui se dirigeait lui aussi vers leur chalet. 

« Ah! papa. C’est formidable! Si tu avais vu les chamois.. » 

Et Peter raconta leur aventure. Le père les écouta avec intérêt. 
Âlors que le récit touchaït à sa fin, Rüdi1 arriva au chalet. 

« Âïe, aïe, aïe! » s’exclama le père. Et Peter, malgré son air assuré, 
était inquiet. Quant à Laurent, il ne savait quelle attitude adopter. 

Visage fermé, maussade, le iront têtu, les vêtements trempés, 
Rüdi grogna un salut. Le père se fit cordial : « Bonsoir, Küdi, viens 
te sécher. 

— Ça va, merci! Je vais attendre que la pluie cesse. » 


4. Après s'être séché et avoir pris un bol de thé bien chaud, KRüdi 
se mit à parler d’une voix triste, sourde. Aucun reproche, mais une 
sorte de lassitude, une résignation presque désespérée, comme vaincu. 

« C’est fini. Les chamois, je m'en moque. C'est celui-là qu'il me 
fallait : j'étais lié avec lui... Laissez-moi vous expliquer tout. Vous 
auriez bien fini par l’apprendre. [’ai toujours dit que, si je suis tombé 
l’année dernière, lorsque j'ai poursuivi ce maudit chamois, c'est que 
j'ai dévissé sur une vire verglassée. Le verglas!... Et pourquoi crois-tu 
que Je ne monte plus avec les chenis? C'est pourtant mon métier, et 
tu sais combien j'aimais grimper! Je ne dis pas que je ne « veux » plus 
grimper, mais bien je ne « peux » plus. Ce n'est pas le verglas 
qui m'a fait tomber, non! Mais bien la peur... Car moi, Rüdi Saax, 
j'ai tout lâché, comme... un gamin. Et tu sais ce qui arriverait avec 
un client à ma corde? Je n'ose y penser! La peur! Et je la connais | 
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Je l'ai toujours matéel... Mais, cette fois, elle m'a eul C'était, ce cha- 
mois, le diable en personne... C’est lui qui m’a entraîné là-bas, sur la 
vire... [l était là, près du piton. Ha! Hal les veux de cette bête! 
J'ai eu peur de ces yeux qui vous clouent sur place... et tout chavire... 
toute la montagne se met à tourner! On lâche tout | 

— lu te fais des idées, lui dit le père. Tu verras que, d'ici peu, tu 
pourras reprendre les courses. Tu n'as qu’à t’entraîner tout seul. 

— M'entraîner!... C'est bien ce que j'ai fait, sans en rien dire à 
personne... Au Zackengrat.. Une arête de débutant! Et l’autre jour 
encore, lorsque les gamins m'ont vu. Je ne pouvais plus continuer. 
j en avais honte devant eux, et ils restaient là à m’observer.. Chaque 
fois que j'empoigne le rocher, je vois ces deux yeux qui me fixent... 
Faut d’abord que je le tire. que je me débarrasse de lui! » 


(A suivre.) 


Pour une bonne lecture 





LA PEUR. — « Ce n’est pas le verglas qui m'a fait tomber, non! Mais 
bien la peur... Car moi, Rüdi Saax, j’ai tout lâché, comme... un gamin. 
La peur! Et je la connais! Je l’ai toujours matéel.. Mais, cette fois, 
elle m'a eu! C'était, ce chamois, le diable en personne... C’est lui qui m'a 
entrainé là-bas, sur la vire. II était là, près du piton. Ha! Ha! les veux 
de cette bête! J’ar eu peur de ces yeux qui vous clouent sur place. et tout 


chavire.. toute la montagne se met à tourner! On lâche tout! » 
_—_— _____  __ _ 


e Explications dans la chasse de Rüdi? — 2. Pour- 
quoi le père de Peter dit-il Aïe, aie, 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : : a 
) dief? — 3, Rüdi est-il furieux ? 


éperdu. 

b) en avant-garde : avant les autres, — 
pister : suivre comme à la piste. — 
prise : endroit où l’on peut s’accrocher  Oralement — Ze vent descend de la 


+ De la lecture à l’expression 


au cours d'une escalade. — yodel : montagne, avec ce temps qui s'annonce. 
sorte de cri modulé. — dévisser : Les bêtes ne l'ont pas senti. Expliquez 
glisser, lâcher prise. — client : per- cela. — Pourquoi les enfants ont-ils 


sonne qui se fait accompagner d’un empêché Rüdi de tuer le chamois? 
guide pour faire des ascensions en 


montagne. Rüdi est guide. Par écrit — Racontez, en le résumant, 


le récit du guide. 


e Questionnaire (après la lecture) par le dessin — Les chamois, Rüdi, 
l. Comment Peter est-il intervenu Laurent et Peter. 
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106. Une imprudence 


1. En montagne, il est fréquent de voir le temps changer d'un jour 
à l’autre. Le lendemain matin, de bonne heure, nos deux amis furent 
tout joyeux de voir le ciel clair et net. 

Peter lança une joyeuse bourrade à son ami. 

« J'ai une idée épatante. Je vais en parler à papa. 

— Une idée? Qu'est-ce que c’est? 

— Maintenant, avec tout ce « ramdam » que nous avons fait lier, 
inutile de courir après les chamoïis. Ils sont partis et ne reviendront 
pas avant plusieurs jours. Mais, d'ici là, nous pourrons monter chez 
mon parrain, gardien au refuge du Schnechorn. Qu'en penses-tu? 

— Formidable! » 

Et les deux amis, après avoir préparé leur sac de voyage, partirent 
d’un bon pas pour le refuge. La montée fut dure. Laurent n'aurait 
jamais cru qu'il y arriverait et, pourtant, le voilà enfin au reluge, 
afjalé sur un banc de la salle commune. 

Le père Rôdli, la figure toute plissée de plaisir, les avait fait entrer 
et avait préparé le thé. Il s’amusait de les voir, accoutrés comme de 
vrais montagnards, mais fow#rbus comme des gamins. 


2. Une surprise les attendait : la porte s’ouvrit, et une jeune flle 
entra dans la pièce : treize, quatorze ans, des cheveux châtains sous 
un bonnet à pompons. Elle était habillée comme un garçon : chemise 
et culotte de drap. 

Peter bondit : « Toi, ici, je ne savais pas! 

— Cela t’étonne, Peter? Huit jours déjà que je suis chez grand-père. 
Tu es avec ton ami? 

— Oui, c’est Laurent. » 

Et, s'adressant à celui-ci : 

« C’est ma petite cousine Gretel... » 

Ils restèrent longtemps à bavarder tous les trois et à regarder les 
cordées arriver au refuge pour y passer la nuit. Avec ia dernière cordée, 
ils rentrèrent au chalet. Une autre surprise les attendait : Rüdï était 
là, fumant sa pipe et bavardant avec le père Rôdhi. Il y eut un moment 
de gêne. Les deux garçons ne pouvaient s'empêcher de penser aux 
confidences du guide. Rüdi semblait d'humeur maussade, mails ce 
fut lui qui rompit le silence. 

« Salut, vous deux! Tiens, Gretel est là aussi. La famille est au 
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complet. Alors, Peter, tu ne montes plus la garde auprès des chamois? 
— Bonjour, Rüdi. Oh! le chamois !.. Il doit être loin. 
— l'as raison! C’est bien pour ça que je suis au refuge. » 


3. Peter demanda à son parrain la permission de monter la paroi du 
Schneehorn. Après quelques hésitations et beaucoup de recomman- 
dations, la permission lui fut accordée. 

« Bien sûr, parrain, nous ne monterons pas bien haut, on restera 
sur les rochers du bas. 

— D'accord, Peter! Tu connais la première langue de neige qui 
descend dans le grand couloir? Vous pourrez aller jusque-là. Inter- 
diction de traverser. Compris? 

— Oui, parrain! Cela nous suffira amplement. Il y a de quoi 
s'amuser | » 

Le lendemain après-midi, le repas terminé, Peter, Laurent et Gretel 
se mettaient en route. | 

« Il faut d'abord traverser le glacier de gauche. Il suffit de suivre 
les traces des cordées de ce matin. » 

Ils marchaient l’un derrière l’autre, Gretel au milieu, comme une 
véritable cordée en route pour une ascension. Pour Laurent, c'était 
l'aventure, sa première course en haute montagne. Il y avait les 
glaciers, les neiges fraîches qui crissaient sous les pas, les traces qu’il 
fallait suivre. 

« ourtout, disait Peter, qui marchait en tête, ne vous écartez pas! 
On ne sait jamais | » 
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4, Il prenait son rôle très au sérieux. Mais, de rocher en rocher, 
s’aidant l’un l'autre à chaque passage un peu difficile, ils montaient 
toujours plus haut. IÎs ne purent résister à l'envie de monter encore plus 
haut. Sans imaginer l'imprudence qu ils commettaient, 1ls escaladèrent 
la cheminée sans être encordés. Peter se sentait vaguement coupable 
d'entraîner ses deux amis plus loin que ne l'autorisait la simple 
prudence. 

« Et puis, se disait-il, ils grimpent très bien, et 1ls n'ont pas peur. » 

En effet, Hs avaient fort bien traversé. Pourtant, sans oser l'avouer, 
chacun d'eux avait eu peur. 

« Et maintenant, qu'est-ce qu'on fait? demanda Peter. 

— Cherchons un endroit où nous pourrions nous asseoir. 

—- Nous n'allons pas continuer. Ce serait de la folie. 

— Tu as raison, Peter! Arrêtons-nous. Nous sommes au soleil, bien 
à l'abri du vent, et on voit le reluge. 

— Pourvu que parrain ne nous repère pas avec ses jumelles. » 

Mais tous trois étaient trop heureux pour pouvoir s'arrêter. L'em- 
placement, d’ailleurs, était idéal : blotüis l’un contre l'autre, bien à 
l'abri, 1ls Jouissaient d'une vue magnifique. Ils avaient le temps, pen- 
saient-ils, de rentrer. 


(À suture.) 


Pour une bonne lecture 


UN DIALOGUE : 

« Et maintenant, qu'est-ce qu'on fait? 

— Cherchons un endroit Où nous pourrions nous asseoir. 

— Nous n’aillons pas continuer. Ce serait de la folie. 

— Tu as raison, Peter! Arrêtons-nous. Nous sommes au soleil, bien à 
l'abri du vent, et on voit le refuge. 

— Pourvu que parrain ne nous repère pas avec ses Jumelles. » 


e Explications horn : nom qui signifie « pic de la 
neige ». — Rôdli : le & tréma se 
prononce eu. — cordée : alpinistes 


reliés les uns aux autres, en groupes, 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
affaler — fourbu. 


b) refuge : cabane solide en montagne, 
où l’on peut passer fa nuit. — Schnee- 
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par une corde. — cheminée : couloir 
souvent vertical. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Où décident d’aller les garçons ? — 
2. Qui ont-ils ia surprise d'y ren- 
contrer ? —- 3. Que font-ils le lende- 
main après-midi ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — Peter dirige la cordée : 


montrez qu’il le fait fort bien d’abord. 
À. quel moment commet-il une impru- 
dence? Qu'est-ce qui peut l’excuser ? 


Par écrit — L'emplacement était 
idéal. Imaginez la conversation entre 
les trois jeunes gens. 


Par le dessin — Les trois jeunes gens 
blottis, bien à Pabri. 


107. Pris au piège 


1. Cependant, du refuge, toutes les cordées étaient redescendues au 
village. Seuls Rôdli et Rüdi étaient dans la salle à bavarder. 

« I est six heures et il fait rudement froid dehors. Que font donc les 
gamins ? 

— Attends, je vais voir! » 

Küdi sortit sur le pas de la porte. Il eut beau fouiller les éboulis 
à l'aide des jumelles, pas une âme dans cette solitude. Il appela le 
gardien. 

« Hé! Rôdlil Viens donc! Je ne les vois nulle part... 

— Qu'est-ce que tu dis? Ce n'est pas possible! Il est temps qu'ils 
reviennent! Sens-moi ce vent! Mais où sont-ils? Que peuvent-ils 
aire? » 

Il ne pouvait encore s’imaginer, le pauvre grand-père, ce qu’étaient 
devenus les trois amis. 


2. Ils avaient passé une heure pleine de gaieté à se raconter des 
histoires. Lentement, les premiers lambeaux de brume avaient grimpé 
le long des flancs de la vallée : spectacle étonnant dont ils n'avaient pu 
se lasser. Mais, bientôt, le soleil était descendu derrière la crête: le 
vent s'était fait plus violent, et ils avaient senti les premières morsures 
du froid. Lorsque Peter donna enfin le signal du départ, il était trop 
tard. À peine sorti de leur abri naturel, il recula, épouvanté. Le rocher, 
Inoffensif une heure plus tôt, était devenu redoutable. Les imprudents 
se trouvaient pris au piège. 
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« Mais, on ne va pas rester là! protesta Laurent. Il faut descendre, 
et tout de suite! | 

—— Descendre? C'est impossible avec ce maudit verglas! La seule 
chose à faire, c’est de rester ici. Nous sommes à peu près à l'abri du 
vent. Surtout ne pas bouger. Attendre! C’est tout. f'espère qu'il 
y à du monde au refuge; parrain doit s'inquiéter ! Pourvu qu'il nous 
repère | 

On ne peut même pas faire des signaux. » 


3. Peter avait raison de ne pas douter de son parrain. Kôdl eut vite 
fait de les découvrir avec ses jumelles, et, maintenant, 11 disait : 

« Mais regarde-les, ces fous! Ils ont traversé le couloir | Et ça, c'est 
le Peter. Ah! celui-là, si je le tenais! Ils sont pris par le verglas! 
Rüdi! Rüdi!l. Qu'est-ce qu'on va faire? » 

Le guide, à son tour, avait repéré le petit groupe. 

« J'y vais! 

— Mais. Rüdi.… il faudrait peut-être chercher du monde en bas? 

— Inutile! Tu sais bien qu'il n’y a pas une minute à perdre. Pré- 
pare-moi tout, je fonce! » 

Une détermination farouche sembla s'être emparée de lui. Les traits 
tendus, le regard fixe, tel un aufomate, il regagna l'intérieur du refuge 
et s'équipa. 

« Ça ira, Rôdli. Je passerai. ou j'y resterai!... C'est le moment ou 
jamais, non? » 


4, Rüdi lui-même était loin d’être certain du succès de son entre- 
prise. Il fit le vide en lui, s’efforçant de ne plus penser à rien, même 
pas à l'escalade; puis, avec résolution, se lança 4 l'aitaque. 

Pourtant, lorsqu'il se sentit comme suspendu au-dessus du vide, le 
corps basculé en arrière, il eut un instant de panique. Jamais il n'en 
sortirait l. Et le chamois était là, qui semblait l’attendre sur la vire. 

Désespérément, il essaya de trouver une prise pour sa main gauche 
restée libre, mais le rocher, lisse, mouillé, n’offrait aucune saillie. I 
crut qu’il allait tout lâcher, abandonner la lutte, s'abattre dans le 
vide. 

Alors, d'un mouvement rageur, il se laissa basculer sur la droite, 
tout contre le rocher, lança sa main gauche vers le haut et crocheta 
sur la vire, au-dessus de lui, une fine lame. Il tira comme un forcené 
sur la prise miraculeuse remonta ses jambes, lança sa main droite et, 
après un rétablissement où il mit toute sa force, s’écroula sur la vire. 


Il s'en était sorti! 
(A suivre.) 
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Pour une bonne lecture 





COLÈRE ET ANXIÉTÉ. — « Mais regarde-les, ces fous! [ls ont traversé le 


couloir! Et ça, c’est le Peter. Ah! celui-là, si je le tenais! Ils sont pris 
par le verglas! Rüdi!, Rüdil. Qu'est-ce qu’on va faire? » 





e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
détermination — automate. 


b) éboulis : pentes pierreuses formées 
par les rochers tombés des sommets. 
— qu'est-ce qu’on va faire? : Rôdli, 
ancien guide devenu gardien de refuge, 
est trop âgé, et vous savez ce qui est 
arrivé à Rüdi — à l'attaque : la 
montagne Jui semble une ennemie à 
vaincre. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Qu'est-il arrivé aux jeunes gens? 
— 2. Qui reste encore au refuge? 


— 3, Que dit Rüdi en partant? 


+ De la lecture à l’expression 


Oralement — Pourvu que parrain he 
NOUS repère pas avec ses jumelles, 
disait Peter à la fin de Ia lecture précé- 
dente. Et maintenant Parrain doit 
s'inquiéter! Pourvu qu’il nous repère! 
Expliquez ce changement d'opinion. 


Par écrit — Essayez de reproduire de 
mémoire ce que Peter dit à ses cama- 
rades qui viennent, eux, de dire 
Il faut descendre, et tout de suite! 


Par le dessin — Rüdi pendant son 
escalade. 
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108. Délivrance 


1. Durant son effort désespéré pour atteindre la vire, il n'avait pas 
pensé au chamoïis. Il sentit alors tomber ce poids qui toujours l'avait 
obbressé; l'angoisse à laquelle il s’était habitué l'avait quitté et il sut 
qu'il était redevenu lui-même. 

D'un bond, il se redressa et s’élança sur la vire avec un rire fom1- 
tuant dont le vent emporta les échos jusqu'aux trois gamins bloqués 
là-haut. Le guide semblait voler sur le rocher. 

Et vingt minutes plus tard, les trois amis, tremblants de joie, virent 
apparaître la figure de Rüdi, inondée de sueur sous le capuchon de 
l’anorak, grimaçant un sourire, 

« Alors, vous voilà! Bougez pas, surtout! C’est pas le moment de 
faire l’acrobate! 

— Rüdi! Rüdi! C'est toi! » s'exclama Peter. 


2. Tout en parlant, Rüdi avait vidé son sac, et, sans perdre un ins- 
tant, s’occupa de réconforter les trois jeunes gens. 

« Vaut mieux se dépêcher maintenant! Allons! Debout! Arrivez 
tous, on s’encorde et en route. » 

Le guide leur expliqua la manœuvre : 

« fe vais enrouler un double anneau de corde autour de ce becquet. 
On y fera passer la corde de rappel, et vous vous en servirez comme d’une 
main courante. Pas besoin d'avoir peur; vous serez encordés, et même si 
vous lâchez, je vous retiens. 

Il prit la grosse corde d'assurance, fit une boucle autour de la poi- 
trine de Peter, qui descendait le premier, laissa filer une douzaine de 
mètres, refit une boucle pour Laurent, puis pour Gretel, et enfin noua 
l'extrémité restée libre autour de sa propre poitrine. 


3. Et lorsque, après cette vertigineuse descente, le guide retrouva 
les trois jeunes gens, il donna libre cours à sa joie en lançant un yodel 
retentissant, qui devait apporter l’heureuse nouvelle jusqu'au refuge. 

L'accueil du père Rôdli fut très brutal. Ah! mettre la vie des autres 
en jeu! D’eux-mêmes, peuh! on s’en moquait! Mais ceux qui devaient 
les secourir? Ÿ avaient-ils seulement pensé? Si on n’a pas un grain 
de bon sens dans le crâne, on n’a qu'à rester dans la vallée 

Nos trois amis, gavés de nourriture et de thé brülant, tombèrent, 
assommés, dans le sommeil. Rüdi expliqua enfin toute l'affaire au 
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gardien. Et tard dans la nuit, alors que dehors un vent hurlait dans la 
vallée, Rüdi Saax fit des projets d'avenir. 

L'aventure était terminée pour les deux garçons, les vacances 
finies. Laurent avait le cœur triste, à l'idée de devoir quitter ces 


montagnes. 
Peter sortit de sa rêverie : 
montent! » 


« Regarde, Laurent! Il ÿ en a qui 


Trois hommes grimpaient le sentier, un peu plus bas, et, surprise.…., 


Küdi en tête] 


KR. RECRER, Rtüdi et le chamois (Hatier, « Bibliothèque de FAmitié »}. 


Pour une bonne lecture 


LE SOULAGEMENT. — « Alors, vous voilà! Bougez pas, surtout! C’est 
pas le moment de faire l’acrobatef. 


Allons! Debout! Arrivez tous, on 


… Vaut mieux se dépêcher maintenant! 
s’encorde et en route. » 





a Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
oppresser — angoisse. 


b) oppressé : la peur de revoir Îles 
yeux du chamoiïis l’oppressait, le 
paralysait, comme un poids trop lourd 
à porter. — tonitruant : très bruyant. 
— becquet : saillie, bec pouvant ser- 
vir à accrocher une corde. — main 
courante : rampe en corde. — corde 
d’assurance : deuxième corde, par 
laquelle on soutient ceux qui des- 
cendent. 


+ Questionnaire (après fa lecture 
silencieuse) 


1. Qu'arrive-t-1l à Rüdi sur la vire? — 


2. Comment fait-1l descendre [es trois 
jeunes gens? — 3. Quel accueil leur 
réserve le père Rôdii. 


e De la lecture à lFexpression 


Oralement — 1. D’eux-mêmes, peuh! 
on s'en moquaitl Mais ceux qui 
devaient Îles secourir? Qu'y a-t-1l 
d’excessif dans ce reproche? — 
2. Quels sont les projets d’avenir de 
Rüdi? Pourquoi en fait-1l alors ? 


Par écrit — Rappelez l’origine de la 
peur de Rüdi et comment 1l a pu la 
vaincre sans tuer le chamois! 


Par le dessin — La descente le long 
du rocher. 
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109. Mauvais temps dans les Drus 


1. Warfjield s'était prononcé pour {es Drus sur un simple coup 
d'œil au tarif des courses du Bureau des guides. C'était l'ascension 
la mieux payée; il en concluait qu'elle devait forcément être la plus 
difficile. 

Les trois alpinistes attaquèrent la #0raine, qui se perdait dans un 
amphithéäire rocheux à peine discernable en plus sombre sur la nappe 
brillante du ciel; à leur droite, le glacier de la Charpoua reflétait des 
motrures d'huile, et les lèvres glauques de ses crevasses souriaient à la 
nuit. 

L'Américain était bon marcheur et pouvait soutenir une allure 
rapide. Ce début d'escalade dans la nuit fut rapidement mené. Jean 
connaissait par cœur les cheminées du Dru; il grimpait sans arrêt, 
sa lanterne à la main, la saisissant entre les dents lorsque la raideur 
du passage l'obligeait à utiliser ses deux bras, et, pour gagner du temps, 
il avait mis Georges en second de cordée. 


2. Le guide allait devant, silencieux, décidé, sûr de lui, sans se 
soucier des deux autres, forçant les passages, aidant parfois d’un rapide 
coup de corde son second. Georges arrivait à peine sur une plate-forme 
que Jean attaquait le passage suivant, et le porteur admirait la tech- 
nique et l’agilité de son aîné, qui semblait facile; on s’étonnait ensuite 
de peiner dans les mêmes endroits. 

L'Américain, remarquable grimpeur, montait aisément, assuré 
par le porteur, c'était réellement une cordée homogène où chacun était 
à Sa place et savait ce que les autres attendaient de lui. Les cordes 
étaient toujours pliées, prêtes à filer sans amicroche, ou encore tendues 
juste pour soutenir sans tirer. Absorbés par l'escalade, les trois 
hommes ne se rendaient pas compte de l'heure. Le jour pointait comme 
ils atteignaient l’Epaule du Dru. 


3. Là, commence la véritable lutte avec la montagne : Jean Ser- 
vettaz se frotta les mains et interrogea la haute paroi dans laquelle ils 
allaient s'engager. 

« Mauvais! Mauvais! grommela Servettaz. Les ravoures du matin 
mettent l’eau au moulin. C’est un vieux dicton de chez nous, monsieur 
Warfield, lorsque les ravoures..., ces longues traînées rouges, appa- 
ralssent au lever du soleil, c'est signe de pluie pour l'après-midi. Ne 
fânons pas! » 


274 





Les cheminées succédaient aux fissures au cours de l’interminable 
ascension, et les grimpeurs, aux prises avec les plus grosses difficultés, 
atteignirent la fissure du piton, simple fente entre deux dalles de granit 
par laquelle on peut s'élever de vingt mètres dans la paroi à pic. Un 
gros clou rouillé fiché là par quelque ascensionniste de l'époque 
héroïque aide à l'ascension; au-dessus, c'est la vire aux Cristaux, une 
écharpe blanche toute scintillante de ses feux de quartz dans la paroi 
de granit rouge. 


Les grimpeurs approchaient du sommet; l'inclinaison de [a mon- 
tagne diminuait, le profil de la pente devenait convexe. Ils avaient pris 
pied au-dessus des gros à-pic, et maintenant de larges terrasses en 
gradins succédaient à de courts ressauts verticaux, dernières défenses 
avant le sommet. 


4, Comme ils atteignaient le pied d’un petit mur vertical, l'arguille 
Verte se couvrit, mit son chapeau comme on dit. Un lourd nuage 
encapuchonna son faîte et se rabattit sur ses faces; coulant silencieu- 
sement sur les flancs de la montagne, il effleura bientôt le sommet des 
pointes Croux et Petitgax, ressauts isolés de l’arête ouest au-dessus 
du couloir vertigineux, qui semblaient fuir désespérément jusqu au 
glacier. 


Sérvettaz suivait avec attention la lutte silencieuse des nuages, 
du vent, du ciel et de la montagne; 1l n'hésita pas. 
« Demi-tour, dit-il; on a juste le temps de fuir. Dans deux heures, 
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le mauvais temps sera sur nous; maintenant, ça prend de partout, 
faut redescendre pendant qu’on peut le faire. 
— Ne sommes-nous pas tout proche du sommet, Jean? s'étonria 


Warfeld. 


— Une heure à peine, Monsieur, et nous avons fait tout le difficile: 
mais une heure et une heure ça fait deux heures, et dans deux heures 
faut être en dessous des swrhlombs, croyez-moi. » 


Pour une bonne lecture 


{A stiure.) 


PONCTUATION ET RESPIRATION. — « Mauvais! Mauvais! / grommela 
Servettaz. // Les ravoures du matin mettent l’eau au moulin. // 
C'est un vieux dicton de chez nous, / monsieur Warfeld, / lorsque les 
ravoures...,/ces longues traînées rouges, / apparaissent au lever du 
soleil, / c'est signe de pluie pour l'après-midi. // Ne flânons pas! » // 


e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
amphithéâtre — glauque -—— anicroche 
— quartz. 


b) Warfield : « client » américain, qui 
fait des ascensions difficiles avec deux 
guides. — les Drus : aiguilles du 
massif du Mont-Blanc, près de Cha- 
monix. — moraine : rochers arrachés 
a la montagne et entraînés par les 
glaciers. — moirure : tache miroi- 
tante, comme celle que forme l'huile 
épandue. — assuré par le porteur : 
pendant que Warfield grimpe, le 
porteur, Georges, arrêté, tient Ja 
corde en cas de chute. — convexe : 
arrondi et bombé. — l’aisuille Verte : 
sommet voisin des Drus. — surplomb : 
partie du rocher qui surplombe le 
vide. 
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e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


J. Comment Warfeld a-t-il choisi sa 
course ? — 2. Est-il bon grimpeur ? — 
3. Où sont parvenus les alpinistes ? 


e De la iecture à l’expression 


Oralement — 1. Expliquez la façon 
dont s’y prennent Îles alpinistes pour 
grimper. — 2. Dites pourquoi le 
guide veut arrêter la course avant le 
sommet : expliquez avec précision ce 
qu'il craint. 


Par écrit — Dites si vous aimeriez 
entreprendre une ascension en mon- 
tagne. 


Par le dessin — L’escalade d’une 
paroi rocheuse par Îles trois hommes. 


110. Dans l'orage 


1. Warfeld n'était pas convaincu, il s'obstina. 

« Je désire continuer, dit-1l avec une pointe de sécheresse dans la 
voix, Je paie pour aller au sommet. 

— C'est entendu, vous payez, monsieur Warfield, s’impatienta 
Servettaz, mais moi j'ai charge de vous ramener; écoutez-moi, croyez- 
moi, j ai assez d'expérience pour vous dire qu'il faut s’en retourner; 
les difficultés sont surmontées, la course est quasiment faite, l'honneur 
est sauf, à quoi bon s'obstiner. » 

Warfeld s’entêtait de plus en plus. 

« J'at fait des montagnes plus difficiles, guide. (Déjà, dans son 
obstination, il ne l'appelait plus Jean, lui faisant ainsi sentir qu'il payait 
pour être obéi et que Servettaz était à son service.) J'ai fait des 
courses plus dures et j'ai été pris par la tourmente; je suis toujours allé 
au sommet. Est-ce que les guides de Chamonix seraient moins. 

— Suffit, Monsieur, trancha impérativement le guide, vous voulez 
y aller, on ira. Je dégage ma responsabilité. Je n'ai jamais été soup- 
conné de lâcheté. » 


2. Ils grimpaient à toute allure dans les rochers brisés du sommet 
lorsque, subitement, ils furent encerclés par les brumes. Au même 
instant, quelque part vers la dent du Géant, le tonnerre gronda. 

Ils devinèrent que l'ascension était terminée à l'énorme rafale de 
vent qui fault les coucher sur le prerrier de la cime. Puis le calme revint, 
accompagné d'une zone de silence, et, dans le brouillard, ils distin- 
guèrent une forme humaine aux contours flous qui se penchaïit sur 
eux; l'étrange silhouette drapée flambait tout doucement, de légères 
flammes bleues la caressaient en tout sens, disparaissant, revenant, et la 
tête apparaissait auréolée de feu sur le fond gris. 

« La foudre est sur /a Vierge! » murmura Georges. 

La vision faniasmagorique, agrandie par l'écran de brouillard, 
s’amenuisait à mesure que les alpinistes avançaient. Lorsqu'ils en 
furent tout prés, elle avait repris ses dimensions normales : il n’en 
restait plus qu'une modeste statue de la Madone, en métal léger, 
scellée sur son pinacle de granit à 8 700 et quelques mètres au-dessus 
des plaines, percée et défigurée par les coups de foudre; mais sur sa 
robe couralent toujours les petites lucioles bleues, et toute la statue, 
chargée d'électricité, crépitait sans arrêt. 


271 


3. Les feux follets crépitaient sans discontinuer sur la robe de la 
Vierge : on eût dit qu'un posée invisible émettait des messages avec 
l'espace; d'étranges bruits emplirent l'air; cela arrivait comme un 
bourdonnement aux oreilles des grimpeurs et en même temps il leur 
semblait qu’une mvisible main tirait, tirait leur chevelure. 

« Entends-tu, Georges! Les abeilles. entends-tu, les abeilles bour- 
donnent | Vite! partons ! la foudre est sur nous. » 

Jean Servettaz reconnaissait tous ces signes avant-coureurs d’un 
coup de foudre. Les autres obéirent, comprenant que le danger était 
proche, et les trois hommes se jetèrent dans l’abîme par où ils étaient 
montés, dévalant les gros blocs avec frénésie; lorsqu'ils furent un peu 
en retrait du sommet, Jean poussa ses deux compagnons sous l'abri 
d'un surplomb. {l était temps : dans un fracas titanesque, la foudre 
s'abattit sur le sommet qu'ils venaient de quitter. La montagne parut 
vaciller sur sa base, et il sembla aux alpinistes que le Dru venait 
d'éclater comme sous un formidable coup de bélier. 


4. Le bruit du tonnerre se répercuta longuement, renvoyant sa 
canonnade d'une paroi à l'autre des gorges au hasard de l'écho. Le 
silence se fit ensuite, plus étrange encore que le tumulte. Dans le jour 
laiteux, la figure du guide apparut à Warfeld empreinte d’une extra- 
ordinaire gravité, ses traits étaient tirés, et il fixait son client d’un 
regard chargé de reproche. Warfield voulut faire des excuses, Jean ne 
lui en laissa pas le temps. 

« On y a échappé ce coup-ci, dit-il, fuyons! Ça devient malsain! 
Georges, passe en tête! Tu poseras les rappels. Vous, monsieur War- 
feid, tâchez de descendre aussi bien que vous êtes monté. On pourra 
peut-être regagner la vallée. Peut-être! car ceci n’est qu’un début. » 


(A stivre.) 


Pour une bonne lecture 


FACE AU DANGER DE MORT. — « La foudre est sur la Vierge!… 

— Entends-tu, Georges! Les abeilles. entends-tu, les abeilles bour- 
donnent! Vite! partons! la foudre est sur nous... 

— On y a échappé ce coup-ci, fuyons! Ça devient malsain! Georges, 
passe en tête! Tu poseras les rappels. Vous, monsieur Warfeld, tâchez 
de descendre aussi bien que vous êtes monté. On pourra peut-être regagner 
la vallée. Peut-être! car ceci n’est qu’un début. » 
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e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
auréoler — fantasmagorique — lucioie. 


b) la dent du Géant : autre sommet 
du même massif. — pierrier : entasse- 
ment de pierres et de blocs de roches. 
— Ja Vierge : statue de la Vierge 
placée au sommet du Dru; à ce point, 
elle attire la foudre comme le ferait 
un paratonnerre. — pinacle : socle, 
base de Ia statue. -— poste : poste 
émetteur de radio. — rappels : points 
où sont accrochées les cordes de 
descente. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Qu'exige Warfeld? — 2. Qu'est- 


ce qui montre que la statue a déjà 
recu des décharges de la foudre? — 
3. Quel bruit produit la foudre aux 
oreilles des alpinistes ?. 


e De 1a lecture à l’expression 


Oralement — Le verbe s’obstiner et le 
mot obstination reviennent trois fois 
en quelques lignes au début de ce 
texte : pourquoi? — Pourquoi Jean 
fixait-il son client d’un regard chargé 
de reproche ? 


Par écrit — Dites comment le danger 
du coup de foudre s’est manifesté aux 
alpinistes. 


Par le dessin — Le sommet du Dru, 
avec les trois hommes dans l’orage. 


111. La mort du guide 


1. Un deuxième coup de foudre déchaîna à nouveau une imvisible 
artillerre. 

Ils allaient farouchement dans la demi-obscurité laiteuse, répétant 
inlassablement la même manœuvre : plier la corde, fixer le rappel, 
le lancer, le dégager.., cherchant leur itinéraire, reconnaissant la 
route à suivre au moindre détail : une plate-forme, un piton rouillé 
dans une fissure, un bout de corde effiloché, déjà tout givré. 

Comme ils atteignaient un petit mur vertical de huit à dix mètres, 
l'air vibra très doucement, comme au passage d'un fuide; les 
vibrations s’amplifièrent et ce fut à nouveau le bourdonnement d'un 
essaim, le chant des abeilles! En entendant pour la seconde fois le 
bruissement mortel, les deux guides pâlirent sous le hdle; ce bruisse- 
ment, ce bourdonnement, c'était à nouveau l'indice formel d'une 
extraordinaire teneur en électricité statique. Le brouillard, la montagne, 
eux-mêmes étaient à ce point imprégnés de fluide qu'une décharge de 
la foudre était inévitable. 
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2. « Vite! vitel hurla Servettaz, Georges, file le rappel! Laïsse-toi 
glisser! Et vous, monsieur Warfeld, n’attendez pas, empoignez [a 
corde à pleines mains, sautez dans le vide. dépêchez-vous.. Ça y est, 
j ai les cheveux qui tirent... Activez, mais activez donc, bon sang | » 

Warleld tomba plutôt qu'il ne glissa sur la plate-forme inférieure, 
où le reçut le porteur. Au-dessus de leur tête, la corde se perdait dans 
le brouillard et ils attendaient la venue du guide, lorsqu'une formi- 
dable lueur les aveugla. Une force inconnue les souleva de terre et les 
laissa retomber lourdement sur la dalle de granit, où ils s'affalèrent. 
pantins meurtris et inanimés. Personne n’entendit le fracas épou- 
vantable qui accompagna la décharge électrique, ni les grondements 
sourds de l'écho dans les gorges. 


3. Le guide avait été touché par la foudre à l'instant où il s'appré- 
tait à enjamber la corde de rappel. Il avait été foudroyé debout, Le 
bras droit levé saisissant une prise à pleine main, la main gauche à 
plat le long du corps, cherchant la corde, le visage légèrement tourné 
vers le bas. Toute son attitude exprimait encore le mouvement, la 
vie. On eût dit qu'il continuait à monter, surveillant la progression 
de sa caravane. Les doigts de sa main droite étaient crispés sur la 
roche; le fluide, pénétrant par le poignet, où il avait laissé une petite 
tache noirâtre, était ressorti par le pied gauche, dont la chaussure 
était à moitié carbonisée. Le corps était intact, paralysé dans cette 
attitude familière aux grimpeurs; seuls les veux avaient pris 
une teimte vitreuse et leur fixité étrange épouvanta Georges à la 
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Clarisse. Il s'approcha du cadavre, l’mterpellant douloureusement : 


« Jean! mon pauvre Jean. 


c'est pas possible, avoir fait tant de 
courses ensemble, me quitter ainsi, c 


est pas vrai, dis | réponcs-mot... D 


Et le porteur secouait inter statue toute givrée de neige, 


pouvant croire pareille chose. 


Pour une bonne lecture 


UNE GRANDE DOULEUR. — « Jean! mon pauvre Jean. 


(À suivre.) 


. c’est pas possible, 


avoir fait tant de courses ensemble, me quitter ainsi, c’est pas vrai, dis! 
réponds-moi...! » 





e Explications 


a) Cherchez dans votre dictionnaire : 
fluide — hâle. 


b) artillerie : l’écho des coups de 
foudre roule dans la montagne comme 
[e tir des canons. — mortel : qui 
annonce le coup de foudre proche. — 
l’indice formel : le signe certain. — 
électricité statique : elle n’est pas 
prisonnière de fils conducteurs comme 
celle qui nous éclaire, mais existe, 
libre et invisible, dans tout ce qui 
nous entoure. Quand elle est en trop 
grande quantité dans l’air, elle pro- 
duit des éclairs. — Georges à la 
Clarisse : Georges, fils de Clarisse. 


e Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


1. Comment descendent les trois 
hommes? — 2, Comment s'annonce 
le coup de foudre? — 3, Où la foudre 
a-t-elle frappé Jean Servettaz? 


+ De la iecture à l’expression 


Oralement — Expliquez {/s allaient 
farouchement. — Que fait le guide 
quand :l sait que le coup de foudre 
est proche ? 


Par écrit — Racontez de mémoire 
la mort du guide. 


Par le dessin — La mort du guide. 
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112. Une descente difficile 


1. Un appel du client le tira de sa rêverie. Il secoua la neige qui 
s accrochait à ses vêtements et s'apprêta à descendre; il vérifia lon- 
guement l'état de la corde de rappel : Ia foudre l’avait épargnée, elle 
était intacte : alors, passant la corde sous la cuisse et sur le bras pour faire 
frein, 1l se laissa glisser lentement dans le vide. La corde, mouillée, se 
refusait à coulisser et l’obligeait à de gros efforts. Il songea, non sans 
amertume, qu'il leur restait six cents mêtres de paroi à descendre dans 
le mauvais temps; la partie n'était pas finie. La mort avait eu la pre- 
muière manche, 1l fallait à toute force gagner la seconde et la belle. 
Maimtenant qu'il neigeait, Georges à la Clarisse le savait, ïls ne ris- 
queraient plus rien de la foudre, seulement une 1#sidieuse ennemie les 
guettait : la neige. Déjà les terrasses étaient toutes tapissées d’une 
couche soyeuse, et dans les cheminées les coulées de verglas commen- 
çaient à luire dangereusement. 


2. Georges rejoignit l'Américain, qui avait assisté sans mot dire 
à sa descente aérienne au bout de son fil Warfeld claquait des dents, 
prostré dans un coin de l’étroite vire, mal remis de sa commotion. Les 
deux hommes se regardèrent longuement. Georges articula sourde- 
ment : 

« Du beau travail, monsieur Warfeld, du beau travail! Vous l’avez 
eu, votre Drul» 

L'autre baissa la tête, puis, comme sortant d'un rêve, interrogea : 

« Jean? Mort? 

— Foudrové, et nous ne valons guère mieux. » 

Le porteur, se penchant sur l’abime, hocha la tête gravement. 

« Si nous attendions, Georges, proposa Warfeld, manifestement 
exténué, la neige finira bien par s'arrêter, ou alors on viendra nous 
chercher... 

— La neige s arrêtera!... La neige s'arrêtera! Ah ça ! êtes-vous fou 
Plaise à Dieu qu'elle ne s'arrête pas tout de suite : tant qu'elle est 
fraîche et qu'elle coule, il y a encore possibilité de s’en sortir, mais si 
le beau temps revient, nous serons coincés dans la muraille, le gel 
durcira les cordes comme des barres de fer, et nous gèlerons propre- 
ment nous aussi. S'agit plus de se lamenter maintenant, faut passer à 
l'action, assez d'un mort aujourd’hui... et c’est moi qui ai charge de 
vous ramener. Allons | remontez-vous, on aura besoin de toutes nos 
forces. Vous l'avez voulue, votre tourmente? Vous l'avez eue! Alors, 
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maintenant il faut en accepter les conséquences, vous descendrez. 
Debout! empoignez-moi cette corde; faites bien attention, le rappel 
est mouillé. » 


3. Georges commandait, décidait, et, devant cette volonté qui 
s’affirmait, Warñeld obéit: 

Le porteur fut bientôt aux prises avec les plus grosses difficultés. 
À la contexture des rochers, il devina qu'ils approchaient de Ia veine de 
quartz; en dessous, il le savait, c'était le gros surplomb de la cheminée 
au piton. 

La cordée obliqua sur la droite par une étroite vire si enneigée que 
Georges ne pouvait progresser qu'en dégageant la neige à la main. 
Ses mitaines de laine étaient ganguées de glace, mais 1l continuait 
farouchement, poursuivi par une idée fixe : « Il faut sauver le voyageur ! 
Jean me l’a confié, je dois le ramener en bas; y arriverai-je? » 

Et le jeune homme évoquait le bivouac inévitable et l’atroce nuit 
qui se préparait. Il n'avait aucune idée de l'heure, leurs montres 
s'étant arrêtées; au jugé, il présumait qu'il pouvait bien être deux 
heures de relevée; à sept heures 1l ferait nuit. 


(A srivre.) 


Pour une bonne lecture 


REPROCHES BIEN MÉRITÉS. — « Du beau travail, monsieur Warfeld, 
du beau travail! Vous l’avez eu, votre Drul.. Vous l’avez voulue, votre 
tourmente? Vous l’avez euel Alors, maintenant il faut en accepter les 
conséquences, vous descendrez. Debout! empoignez-mot cette corde; 
faites bien attention, le rappel est mouillé. » 


+ Explications pièges. — contexture : aspect. — 
a) Cherchez dans votre dictionnaire :  gangué : entouré de glace comme par 
prostré. une croûte, une ganguc. — bivouac 


b) sous la cuisse et sur le bras : c’est ce 
qu'on appelle « descendre en rappel ». 
— insidieux : sournois, qui tend des 


(mot emprunté à l’arabe) : campe- 
ment sommaire, pour une courte 
durée. — de relevée : de l’après-midi. 
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+ Questionnaire (après la lecture 
silencieuse) 


l. Qu'est-ce qui tire Georges de sa 
rêverie devant le corps de Jean? — 
2, Que propose Warfield ? — 3. Pour- 
quoi Georges n’accepte-t-il pas ? 


e De la lecture à l’expression 


Oralement — Trouvez-vous que la 


façon de parler et d'agir de Georges 
ressemble maintenant à celle de Jean 
Servettaz au début du récit? Pourauoi, 
à votre avis ? 


Par écrit — 1 faut sauver le voyageur. 
Écrivez ce que vous pensez du devoir 
du guide. 


Par le dessin — La descente dans la 
neige fraîche. 


113. Bivouac en haute montagne 


1. Le crépuscule fut très court. Les alpinistes eurent juste le 
temps de traverser un dangereux couloir où se précipitaient en gron- 
dant les avalanches, et de gagner, sous une grosse dalle inclinée, l’entrée 
de la grotte, toute ourlée de sfalactites. 

Georges organisa méthodiquement le bivouac, construisant une 
mureîte de pierres sèches du côté du vent, calfatant les fentes par où 
soufflait la bise avec de la neige mouillée, qui gelait immédiatement, 
mieux que du ciment prompt. 

« Voilà qui est fait, Monsieur. Il ne reste plus qu'à attendre le jour », 
dit-il lorsqu'il eut terminé ces préparatifs. 

Warfeld ne répondit pas; affalé dans un coin, il contemplait son 
sauveur d'un air ahuri. El était secoué par moments de grands frémis- 
sements, alors il réagissait brutalement, se levait et manifestait l’in- 
tention de descendre, 

« Calmez-vous, calmez-vous... Maintenant, reste plus qu'à lutter 
contre le froid. Avez-vous vu le coucher de soleil? Non, bien sûr, ni le 
vent du nord qui soufflait les comtes sur la Verte? Non plus. Je vous 
prédis une belle nuit avec des paillettes brillantes sur la neige et la 
morsure du froid plus terrible qu'un fer rouge sur la peau. » 


2. Il dénoua les cordons du sac, et cela lui prit beaucoup de temps, 
car ses doigts malhabiles ne pouvaient venir à bout des nœuds. Il 
songea à manger, mais il en eut vite assez et se contenta de quelques 
biscuits trempés dans le vin de la gourde; ça ne descendait pas et il 
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mâchait longuement, longuement sans parvenir à avaler. Warfñeid 
refusa toute nourriture; sa figure était violette et 1l hoquetait. 

Au début le porteur n'avait pas senti le froid, mais avec la nuit 
celui-ci devenait de plus en plus vif, transperçant les vestes de drap 
raides et gelées, enfonçant ses vrilles dans le corps, crispant les pauvres 
figures gelées des grimpeurs. Par l’ouverture de la petite caverne, on 
voyait briller quelques étoiles dans le ciel d’une pureté extraordinaire; 
toute la montagne était silencieuse, la neige retenait partout les pierres 
dans les couloirs et aucun sérac ne craquait dans le voisinage. Les 
rafales de vent avaient cessé, mais les filets d’air glacé qui semblaient 
issus de la nuit venaient caresser les deux hommes. 


3. Bientôt le froid devint intolérable. Georges lui-même, aussi 
endurci qu'il le fût, ne pouvait plus tenir en place; malgré la fatigue 
écrasante de cette journée, il se tournait et retournait, attentif à ne 
pas s'endormir, frappant parfois le roc à grands coups de poing afin 
de rarñener la circulation dans ses mains engourdies. Warñeld s'était 
laissé aller à une somnolence entrecoupée de gémissements doulou- 
reux, et Georges était obligé, pour le réveiller, de le secouer, de le 
bourrer de coups. Parfois il assenaït de grands coups avec le manche de 
son piolet sur les chaussures durcies et recroquevillées, blanches de 
givre, et cela lui confirmait que Warfñeld devait avoir déjà les extré- 
mités insensibles. 


4, Le jour vint enfin, lumineux et glacial. Georges, ses facultés de 
résistance émoussées par le terrible bivouac, se serait volontiers aban- 
donné à une torpeur bienheureuse; l'instinct de conservation fut le plus 
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fort et il se leva, secouant cet engourdissement passager. Oui, 1l fallait 
partir, partir tout de suite. Il se glissa dehors et, sur l'étroite vire qui 
dominait l’à-pic, se forçàa à faire des mouvements de gymnastique. 
Peu à peu la circulation revint, sauf dans ses pieds, qu'il ne sentait 
plus; quand il se jugea suffisamment assoupli, il traîna Warñeld hors 
du gîte. | | 

Le soleil les rattrapa juste comme ils prenaient pied sur le glacier. 

Warñeld, peu à peu, renaissait à la vie. Il ne pouvait détacher ses 
yeux de l'énorme paroi où, pendant trente heures, 1ls avaient mené 
un combat infernal. Comme Georges l'arrachait à sa rêverie, 1l se 
tourna vers le porteur et, sans se lever, dit simplement : 


« Merci, Georges. » 
| R. FRriSoN-RocHe, Premier de cordée (Arthaud). 


Pour une bonne lecture 


DES PAROLES RAISONNABLES. — « Calmez-vous, calmez-vous.. Main- 
tenant, reste plus qu’à lutter contre le froid. Avez-vous vu le coucher de 
soleil? Non, bien sûr, ni le vent du nord qui souñlait les comètes sur la 
Verte? Non plus... Je vous prédis une belle nuit avec des paillettes bril- 
lantes sur la neige et la morsure du froid plus terrible qu’un fer rouge 
sur la peau. » 


e Explications 1. Où bivouaquent les deux hommes ? 
_ | — 2. Que fait Georges pour ne pas 
a) Cherchez dans votre dictionnaire ::  éendormir? — 3. Où se trouvent-ils 


stalactite — vrille — sérac — assener. quand le soleil les atteint? 


b) calfater : boucher Îles vides entre 
les pierres (c’est, d'ordinaire, un + De la lecture à l'expression 


terme de marine : on calfate la coque Oralement — 1. Essayez d'expliquer 


de bois des bateaux). — comètes : la conduite de Georges pendant la 
traînées de neige comme des queues nuit. Que craint-il tout ? 
de comète. — instinct de conserva- | P 


2. Que signifie l’insensibilité des pieds 


tion : instinct qui fait faire un effort à. deux hommes? Est-ce grave? 


pour ne pas IMOUrIT. 
Par écrit — Dites ce que vous pensez 


e Questionnaire (après la lecture de Georges. 


silencieuse) Par le dessin — Le bivouac. 
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LE COIN DES POËTES 


AUTOMNE 


Ami, l’écureuil roux grignote les châtaignes; 

Sous les poings durs du vent iles pommiers lourds se plaignent 
Et laissent s’écrouler leur fardeau de fruits mûrs; 
La guêpe guette les raisins contre mon mur; 

Par les prés et les bois les champignons éclosent; 
L'abeille rend visite à la dernière rose. 

Les nymphéas frileux se ferment sur l'étang; 

Une odeur de pain cuit, de mousse, se répand 

À travers l’air soyeux que chauffe un soleil tendre; 

La plaine est par endroits déjà couleur de cendre, 

Et le lièvre se gîte au revers des fossés, 

Tandis que la perdrix fuit d'un vol angoissé 
L'approche du chasseur, par les matins de brume; 
À l'horizon doré dort un rideau d'écume. 


L'AUTOMNE 


Les sanglots longs 
Des violons 

De l’automne 
Blessent mon cœur 
D'une langueur 
Monotone. 


Tout suffoquant 
Et blême, quand 
Sonne l'heure, 

je me souviens 
Des jours anciens 
Et je pleure; 


Et je m'en vais 
Au vent mauvais 
Qui m'emporte 
Deca, delà, 
Pareil à la 
Feuille morte. 


P, VERLAINE, Poëmes salurniens. 


Ph. LEegescuE, Lettre à l'ami (Mercure de France). 


AU SOIR D'AUTOMNE 


Le couchant est si beau, parmi 
Les arbres d’or qu'il ensanglante 
Que le jour qui meurt à demi 
Retarde sa mort grave et lente. 


Le crépuscule sur les roses 

Est si pur, si calme et si doux 
Que toutes ne sont pas closes 

Et que j'en cucille une pour vous. 


Les feuilles chuchotent si bas, 
Une à une ou toutes ensemble 
D'arbre en arbre qu'on ne sait pas 
Si tu ris ou si le bois tremble. 


La rivière coule si douce 

Entre les roseaux bleus des prés, 
Si douce, si douce, si douce 

Qu'on ne sait pas si vous pleurez. 


H. DE RÉGNIER, Jeux rushiques 
et divins (Mercure de France). 


BALLADE A LA LUNE 


C'était, dans la nuit brune, Car tu vins, pâle et morne, 
Sur le clocher jaunt, Coller sur mes carreaux 
La lune, Ta corne, 
Comme un point sur un 1. À travers les barreaux... 
Lune, quel esprit sombre Et qu'il vente ou qu'il neige, 
Promène au bout d'un fil Moi-même, chaque soir, 
Dans l’ombre, Que fais-je, 
Ta face et ton profil? Venant ici m'asseoir? 
Qui t’avait éborgnée Je viens voir, à la brune, 
L'autre nuit? l'étais-tu Sur le clocher jauni 
Cognée La lune 
À quelque arbre pointu? Comme un point sur un L. 


À. DE MUSSET, Contes d'Espagne et d'Italie, 


LE LABOUREUR ET SES ENFANTS 


Travaillez, prenez de la peine : 
C'est le fonds qui manque le moins. 
Un riche laboureur, sentant sa mort prochaine, 
Fit venir ses enfants, leur parla sans témoins. 
« Gardez-vous, leur dit-il, de vendre l'hénitage 
Que nous ont laissé nos parents : 
Un trésor est caché dedans. 
Je ne sais pas l'endroit ; mais un peu de courage 
Vous le fera trouver : vous en viendrez à bout. 
Remuez votre champ dès qu'on aura fait l'août : 
Creusez, fouillez, bêchez; ne laissez nulle place 
Où la main ne passe et repasse. » 
Le père mort, les fils vous retournent le champ, 
Decà, delà, partout : si bien qu'au bout de l'an 
Ïl en rapporta davantage. 
D'argent, point de caché. Mais le père fut sage 
De leur montrer, avant sa mort, 
Que le travail est un trésor. 


LA FONTAINE, l'ables, V, IX. 
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BELLES PAGES DE FRANCAIS, C. M. 1, — ID, 


LE PETIT LIÈVRE 


Brusque avec un frisson 
De frayeur et de fièvre, 
On voit le petit lièvre 
S'échapper du buisson. 
N1 mouche n1 pinson, 
Ni pâtre avec sa chèvre, 


N'entend-1] pas quelqu'un? 
Non! ce n'est que la brise 


Qui caresse et qui grise 
Son petit corps à jeun. 
Et dans le taillis brun 
Le fou s’aromatise 


La chanson Au parfum 
Sur la lèvre. Du cytise. 
LE CHAEAND 


Sur l'arrière de son bateau, 
Le batelier promène 

Sa malson naine 

Par les canaux. 


Elle est joyeuse, et nette, et lisse, 
Et glisse 

Tranquillement sur le chemin des eaux. 
Cloisons rouges et porte verte, 

Et frais et blancs rideaux 

Aux fenêtres ouvertes. 


Le batelier promène 

Sa maison naine 

Sur les canaux, 

Qui font le tour de la Hollande, 
Et de la Flandre et du Brabant. 


Il transporte ses cargaisons, 

Par tas plus hauts que sa maison : 
Sacs de pommes vertes ou blondes, 
Fèves et pois, choux et raïforts 

Et quelquefois des seigles d'or : 

Qui arrivent du bout du monde. 


É. V£ERHAEREN, Toute la Flandre (Mercure de France). 
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Dans le matin pâlot 

Leste et troussant sa queue, 
Ï1 fait plus d'une lieue 
D'un seul trait, au galop. 
Il s'arrête au solo 

D'un joli hoche-queue, 
Près de l’eau LC 
Verte et bleue. Lib 


M. RoLLiNAT, Névrose (Fasquelie). 








LE PETIT POISSON ET LE PÉCHEUR 


Petit poisson deviendra grand, 

Pourvu que Dieu lui prête vie. 

Mais le lâcher en attendant, 

Je tiens pour moi que c'est folie: 

Car de le rattraper il n’est pas trop certain. 


Un carpeau qui n'était encore que fretin 

Fut pris par un pêcheur au bord de la rivière. 

« Tout fait nombre, dit l'homme en voyant son butin; 
Voilà commencement de chère et de festin : 
Mettons-l{e) en notre gibecière. » 

Le pauvre carpillon lui dit en sa manière : 

« Que ferez-vous de moi? Je ne saurais fournir 
Au plus qu'une demi-bouchée. 

Laissez-moi carpe devenir : 

Je serai par vous repêchée; 

Quelque gros partisan m’achètera bien cher : 

Au lieu qu’il vous en faut chercher 

Peut-être encor cent de ma taille 

Pour faire un plat : quel plat? croyez-moi, rien qui vaille. 
Rien qui vaille? Eh bien! soit, repartit Le pêcheur : 
Poisson, mon bel ami, qui faites le précheur, 

Vous irez dans la poêle; et vous avez beau dire, 

Dès ce soir on vous fera frire. » 


Un Tiens vaut, ce dit-on, mieux que deux Tu l'auras; 
L'un est sûr, l’autre ne l'est pas. LA FONTAINE, Fables, V, IL. 
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LE JARDIN MOUILLÉ 


La croisée est ouverte; il pleut 
Comme minutieusement, 

À petit bruit et peu à peu, 

Sur le jardin frais et dormant. 


Feuille à feuille, la pluie éveille 

L'arbre poudreux qu’elle verdit; 
Au mur, on dirait que la treille 
S'étire d'un geste engourdi. 


L'herbe frémit, le gravier tiède 
Crépite et l’on croirait, là-bas, 
Entendre sur le sable et l'herbe 
Comme d'imperceptibles pas. 


H, DE RÉGNIER, 
les Médailles d'argile (Mercure de France), 


À LA MI-CARÊME 
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Le carnaval s'en va, les roses vont éclore; 

our les flancs des coteaux déjà court le gazon. 
Cependant du plaisir la frileuse saison 

Sous ses grelots légers rit et voltige encore, 
Tandis que, soulevant les voiles de l’aurore, 

Le Printemps inquiet paraît à l’horizon. 


Du pauvre mois de mars il ne faut pas médire:; 

Bien que le laboureur le craigne justement : 
L'univers y renaît; il est vrai que le vent, 

La pluie et le soleil s’y disputent l'empire. 

Qu'y faire? Au temps des fleurs, le monde est un enfant : 
C'est sa première larme et son premier sourire. 


À. DÉ MUSSET, Poésies nouvelles. 


AU PRINTEMPS 


La froidure paresseuse Tout résonne des voix nettes 
De l’hiver a fait son temps, De toutes races d'oiseaux, 
Voici la saison joyeuse Par les champs, des alouettes, 
Du délicieux printemps. Des cygnes dessus les eaux. 
La terre est d'herbes ornée, Aux maisons, les arondelles, 
L'herbe de fleurettes l'est; Les rossignols, dans les bois, 
La fewllure retournée En gaies chansons nouvelles 
Fait ombre dans la forêt. Exercent leurs belles voix. 


J.-À. DE BAÏr, les Paässe-lemps. 


POMMIERS AU PRINTEMPS 


Dès que je fus arrivé à la route, ce fut un éblouissement. 


Là où je n'avais vu avec ma grand-mère, au mois d'août, que les feuilles 
et comme l'emplacement des pommiers, à perte de vue ils étaient en pleine 
floraison, d’un iuxe inouï, les pieds dans la boue et en toilette de bal, ne 
prenant pas de précaution pour ne pas gâter le plus merveilleux satin rose 
qu'on eût Jamais vu et que faisait briller le soleil; 


L’horizon lointain de la mer fournissait aux pomnuers comme un arrière- 
plan d'estampe japonaise; 


Si je levais la tête pour regarder le ciel entre les fleurs, qui faisaient 
paraître son bleu rasséréné, presque violent, elles semblaient s’écarter pour 
montrer la profondeur de ce paradis. 


Sous cet azur, une brise légère mais froide faisait trembler légèrement les 
bouquets rougissants. Des mésanges bleues venaient se poser sur les branches 
et sautalent entre les fleurs. 


… C'était une journée de printemps. 


M, ProusT, Sodome et Gomorrie (N. KR, F, Gallimard). 
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LE PRINTEMPS 


Un peu de neige au bord des toits. 

Une branche à moitié blanche 

Que le vent penche 

our la fontaine, 

Et puis le clos, et puis la plaine, 

Et puis les arbres nus, et puis les hameaux froids 
En cortège, vers l'infini, là-bas. 


Les fleurs douces et volontaires 

Sont couvertes encor de lourds frimas, 
Mais entre elles causent déjà 

De l'avril clair qui s'en viendra 
Kompre leur somme sous la terre. 


La pervenche, qui sera mauve 

Avant la fin du mois 

Entend, ce soir, le rouge-gorge 

Chanter et annoncer au bois 

Que mille fleurs en grappes fauves 
Pendent au long des charmes et des aulnes. 


Tel se prépare le printemps 


À rayonner au bon moment, 2, 
Tandis que, pour venir à lui, MERS Pre Ne: 
Du fond de l'infini 0 ALT ES. 


Les hirondelles 

Passent à longs coups d'ailes 

Le bois obscur et le mont clair, 

Et l’espace écumeux et mouvant de la mer. 


E, VERHAEREN, 
la Multiple Shlendeur (Mercure de France). 
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PREMIER SOURIRE DU PRINTEMPS 


Tandis qu’à leurs œuvres perverses 
Les hommes courent haletants, 
Mars qui rit, malgré les averses, 
Prépare en secret le printemps. 


Pour les petites pâquerettes, 
Sournoisement, lorsque tout dort, 
Il repasse des colierettes 

Et cisèle des boutons d'or. 


Dans le verger et dans la vigne, 
Il s'en va furtif perruquier, 
Avec une houppe de cygne, 
Poudrer à frimas l’amandier. 


La nature au lit se repose; 

Lui, descend au jardin désert 

Et lace les boutons de rose 
Dans leur corset de velours vert. 


Tout en composant des solfèges, 
Qu'aux merles il siffle à mi-voix, 

Il sème aux prés les perce-neiges 
Et les violettes aux bois. 


Sous l'herbe pour que tu la cueilles, 
Il met la fraise au teint vermeil, 
Et te tresse un chapeau de feuilles 
Pour te garantir du soleil. 


Puis, lorsque sa besogne est faite, 
Et que son règne va finir, 

Au seuil d'avril tournant la tête, 
Il dit: Printemps, tu peux venir. 


Th. GaAUTIER, Émaux el Camées, 
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VOICI LES LONGS JOURS 


Voici donc les longs jours, à lumière, délire! 
Voici le printemps! Mars, avril au doux sourire, 
Mai fleuri, juin brûlant, tous les beaux mois amis! 
Les peupliers, au bord des fleuves endormis, 


Se courbent mollement comme de grandes palmes: 
L'oiseau palpite au fond des bois tièdes et calmes; 
Il semble que tout rit, et que les arbres verts 

Sont joyeux d'être ensemble et se disent des vers. 


Le jour naît, couronné d'une aube fraîche et tendre; 
Le soir est plein d'amour; la nuit, on croit entendre, 
À travers l'ombre immense et sous le ciel béni, 
Quelque chose d'heureux chanter dans l'infini. 


V. Huco, Toute la ivre. 


SOIR SUR LES CRÊTES 


Le troupeau s'étant abreuvé, nous l’avons groupé sur la pente et poussé 
vers l'enclos, où très docilement il s’est parqué. La barrière de bois fermée, 
nous sommes revenus à la hutte et nous avons mangé en regardant tomber la 
nuit. 


Comme il faisait très beau, l'air restait calme et la fumée de notre feu 
montait tranquillement par-dessus le bonnet de la hutte de pierre. 


La nuit d'octobre était si belle que, malgré la fatigue de la route, on ne 
pouvait pas s'endormir. 


Parfois du parc un bélement montait, ou frémissait une clarine: et on 
entendait l'eau de la source qui s’égouttait dans l'abreuvoir, au-dessous du col. 
H. Bosco, /e Mas Théotisne ({[C] Gallimard). 
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MIDI AU VILLAGE 


Le village à midi. La mouche d’or bourdonne 
Entre les cornes des bœufs. 

Nous irons, si tu le veux, 

Si tu le veux, dans la campagne monotone. 


Entends le coq. Entends la cloche. Entends le paon.. 
Entends, là-bas, là-bas, l'âne... 

L'airondelle noire plane. 

Les peupliers au loin s’en vont comme un ruban. 


Le puits rongé de mousse! Écoute sa poulie 

Qui grince, qui grince encor, 

Car la fille aux cheveux d’or 

Tient le vieux seau tout noir d'où l'argent tombe en pluie. 


La fillette s’en va d'un pas qui fait pencher 
Sur sa tête d’or la cruche, 

La tête, comme une ruche, 

Qui se mêle au soleil sous les fleurs de pécher. 


Et, dans le bourg, voici que les toits noircis lancent 
Au ciel bleu des flocons bleus, 

Et les arbres paresseux | 

À l'horizon qui vibre à peine se balancent. 


F. JAMMES, De l'angélus de l'aube... ([C] Mercure de France). 


ADIEUX DE JEANNE 


O maison de mon père où j'ai filé la laine, 

Où, les longs soirs d'hiver, assise au coin du feu, 
J'écoutais les chansons de la vieille Lorraine, 
Le temps est arrivé que je vous dise adieu. 


Tous les soirs, passagère en des maisons nouvelles, 
J'entendrai des chansons que je ne saurai pas; 
Tous les soirs, passagère en des maisons nouvelles, 
J'irai dans des maisons que je ne saurai pas. 


Quand nous reverrons-nous? et nous reverrons-nous? 
O maïson de mon père, ô ma maison que j'aime. 


Ch. PÉcuy, Jeanne d'Arc à Doinrémy ([C.] Gallimard). 
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LES SAPINS 


Les sapins en bonnets pointus 

De longues robes revêtus 

Comme des astrologues 

Saluent leurs frères abattus 

Les bateaux qui sur le Rhin voguent. 


Dans les sept arts endoctrinés 
Par les vieux sapins leurs aînés 
Qui sont de grands poètes 

Ils se savent prédestinés 

À briller plus que des planètes. 


À briller doucement changés 

En étoiles et enneigés 

Aux Noëls bienheureuses 

Fêtes des sapins ensongés 

Aux longues branches langoureuses 


Les sapins beaux musiciens 
Chantent des Noëls anciens 
Au vent des soirs d'automne 
Ou bien graves magiciens 
Incantent le ciel quand il tonne 


Des rangées de blancs chérubins 
Kemplacent l'hiver les sapins 

Et balancent leurs aïles 

L'été ce sont de grands rabbins 
Ou bien de vieilles demoiselles... 


G. APOLLINAIRE, Alcoois ([C1 Gallimard). 
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Quand à peine un nuage, PLAISIR D'ÉTÉ 
Flocon de laïne, nage 

Dans les champs du ciel bleu 

Et que la moisson mûre, 

Sans vagues ni murmure, 


Dort sous le ciel de feu; 


Qu'il fait bon ne rien faire; 
labre de toute affaire, 
Libre de tous soucis, 


Aux fentes des murailles 
Quand luisent les écailles 
Et les veux du lézard, 


Et que les taupes fouillent 
Les prés, où s’agenouillent 
Les grands bœufs à l'écart; 


Et sur la mousse tendre 
Nonchalamment s'étendre 
Qu demeurer assis. 


Th. GAUTIER. 


RÊVE D'ENFANT 


En sortant de l’école 
Nous avons rencontré 

Un grand chemin de fer 
Qui nous a emmenés 

Tout autour de la terre, 
Dans un wagon doré, 

Tout autour de la terre, 
Nous avons rencontré 

La mer qui se promenait 
Avec tous ces coquillages 
Ses îles parfumées 

Et puis ses beaux naufrages 
Êt ses saumons fumés. 
Au-dessus de la mer 

Nous avons rencontré 

La lune et les étoiles 

Sur un bateau à voiles 
Partant pour le Japon. 


Revenant sur la terre, 
Nous avons rencontré, 
Sur la voie du chemin de fer, 


2 


Une maison qui fuyait, 

Fuyait tout autour de Îa terre, 
Fuyait tout autour de la mer, 
Fuyait devant l'hiver 

Qui voulait l’attraper, 

Et toutes les fleurs de toute la terre, 
Soudain, se sont mises à pousser, 
Pousser à tort et à travers, 

Sur la voie du chemin de fer 
Qui ne voulait plus avancer 

De peur de les abîmer. 


Alors on est revenu à pied, 


À pied, 

Tout autour de la terre, 

À pied 

Tout autour de la mer, 

Tout autour du soleil 

De fa lune et des étoiles 

À pied, à cheval, en voiture, et en 
[bateau à voiles. 


J. PRÉVERT, Paroles (Éd. du Point-du-Jour). 
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